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PREFACE 



Miterit guccurrere ditco. (ViRa.j 

Sic hominum terra^ ut cœlum Dei, 

La terre est le domaine de l'homme, comme 
le ciel est le domaine de Dieu. 

Pour être heureux, il faut se connaître ; 
Pour se connaître, il faut s'étudier. 



L'auteur n'a point perdu le souvenir de la'bienveil- 
lance avec laquelle son Histoire philosophique et médicale 
de la femme fut accueillie il y a douze ans. Celte marque 
d'estime de la part du public lui a imposé l'obligation de 
redoubler d'efforts. La manière honorable avec laquelle 
son ouvrage a été reçu, répandu et loué, serait propre à 
satisfaire la vanité d'un auteur plus avide de succès et de 
louanges que jaloux de les ihériter. Les jugements éclai- 
rés, les suffrages nombreux qui ont fait et soutenu la 
réputation de son livre, n'ont point empêché l'auteur 
de sentir combien il était éloigné de ce qu'il pouvait 
être, ni de voir ce qu'il avait besoin d'acquérir encore. 
En publiant cette seconde édition ^ qui est le fruit de 
beaucoup de soins, de méditations et de recherches , 
l'auteur a voulu rendre son ouvrage plu?> complet^ >plju.s 
intéressant , plus utile, plus digne de Wri» sijgt, eVci^i*' 
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succès et de la réputation qu'il a déjà obtenus. Docile 
d'ailleurs aux avis que des personnes bien intentionnées] 
ont voulu lui donner, et à la saine critique des homme»' 
les plus exercés dans la matière , Tauteur a beaucoup ^' 
retranché et beaucoup changé ou uiodiûé ; mais il a 
aussi ajouté à son nouveau travail tout ce qui a paru 
intéressant et utile au double point de vue de l'histoire 
philosophique et médicale de la femme. 

Cet ouvrage a le grand avantage d'être à la fois philo- 
sophique et médical : Hippocrate de Cos , Galien de 
Pergame, tous les médecins dont l'antiquité s'honore, 
joignirent constamment l'étude de la philosophie à celle 
de la médecine, et regardèrent ces deux sciences comme 
inséparables. Sans la philosophie, en effet, la médecine 
reutre tout entière dans le domaine de la comédie. A 
toutes les sciences d'observation il faut une philosophie ; 
une philosophie du fait et une philosophie de la cause 
l'observation qui voit et l'esprit qui explique. L( 
domaine d'exploration des anciens philosophes étai 
l'âme humaine, ils pratiquaient purement et simplemen 
lo gnôthi seauton de Socrate. Nous connaissons la philoso 
phie, dit Aristote, comme connaissant Tensemble de 
choses. La vraie science embrasse l'univers. Mais cetl( 
science est un idéal ; l'homme n'est pas fait pour la pos- 
séder. Celui-là seul connaît l'ensemble des choses, leu 
nature et leur raison finale qui les a faites et ordonnées 
Simple reflet de la science divine, la science humaim 
doit se la proposer pour modèle, et, par un effort constant 
essayer de s'en approcher. Aussi la philosophie est-ell( 
lina téoàmcè^:une aspiration , c'est l'amour du vrai , h 
zôle^p^jv Ja:$agesse (sttidium sapientiœ)^ le désir de con 
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flattre dans ce qu*il y a de plus noble y de plus désinté- 
'pressé... La pensée de l'homme avant de se replier sur 
elle-même devait se porter au dehors ; le spectacle de la 
nature captiva d'abord ses regards. Deux siècles plus 
lard parut Socrate, qui , pour emprunter les paroles de 
Cicéron, fil descendre la philosophie du ciel sur la terre, 
et prit pour devise ces mots inscrits au vestibule du 
lemplede Delphes : Connais-toi toi-même. Le préceptede 
se connaître fut attribué a un Dieu, tant il est nécessaire 
aux hommes. La connaissance de nous-mêmes, dit Bos- 
luet, nous élève à la connaissance de Dieu , rien ne sert 
tant à rame pour s'élever "à son auteur que la connais- 
sance qu'elle a d'elle-même et de ses sublimes opé- 
rations. 

La plus belle, la plus agréable et la plus nécessaire de 
toutes nos connaissances est sans doute la connaissance 
de nous-mêmes. De toutes les sciences humaines, la 
science de l'homme est la plus digne de l'homme. In- 
terrogez les philosophes, consultez Socrate, Platon, 
Descaries, Malebranche : les réponses de ces grands 
hommes vous ouvriront un nouvel univers; ils se sont re- 
tirés au dedans d'eux-mêmes, ils ont découvert un monde 
rempli de merveilles , que l'œil ne peut voir, mais dont 
les beautés ont mille fois plus de réalité que celles du 
monde visible; ils ont reconnu que l'homme extérieur 
n'est pas tout l'homme, ni sa plus noble partie. L'esprit 
a été séparé de la matière ; les ressorts cachés qui don- 
nent le jeu à la pensée ont été mis au jour ; la raison, 
observée daus ses causes et dans ses eiTe^js^^a-été souniise 
à des lois , et alors de connaissance en èèhnai'!iéànceYeiW 
a pu s'élever jusqu'au premier et uniqim'T^<l34te{irV 
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sans lequel Tordre physique est impossible et Tordre 
moral une chimère. 

Quand on considère que les connaissances que nous 
pouvons acquérir sur nous-mêmes contribuent à former 
les plus grandes âmes, on doit les estimer comme un des 
principaux biens de Tespèce humaine. Tout le monde 
sait combien durent à la science Moïse , que TÉcriture 
appelle un homme instruit dans toute la sagesse des Egyp- 
tiens, et Salomon, qui connut depuis le cèdre jusqu'à la 
mousse. Non-seulement les sages de la Grèce étaient des 
sages illustres^ mais encore des législateurs, des hommes 
d*Ëtat, de vaillants capitaines. Les plus fameux philoso- 
phes, soit anciens y soit modernes , n'avaient pas moins 
d'élévation dans les sentiments que dans Tesprit, parce 
que les hautes pensées agrandissent et fortifient aussi le 
cœur. Un poëte, un orateur, un historien, ne retraceront 
pas dignement les belles actions s'ils ne se mettent pas, 
par la pensée, au niveau des hommes qui les ont exécu- 
tées ; Théroïsme et le génie naissent toujours de la même 
source, d'une vigueur interne de Tâme. 

Qui veut entendre à fond les choses humaines, dit 
Bossuet, doit les reprendre de plus haut; il lui faut obser- 
ver les inclinations et les mœurs, ou, pour tout dire 
en un mot , le caractère tant des peuples dominants en 
général, que des princes en particulier. 

Le cœur humain est une mine que le médecin doit 

fouiller. La connaissance de Tesprit humain est la racine 

commune de toutes les sciences, et le tronc commun qui 

Jespoii^ri^ •OujP.G ^oit les nombreux points de contact 

vtq^ai *N6tdS?^^ Thomme et lesscien- 

C8jsqui;i$niâilàit la nature, et surtout la nature vivante 
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PKËFAGK, V 

^'f ef animée? L'homme, par son corps, lient ii la nature et 
subil ses influences. Ses facultés ne se développent et ne 
s'exercent qu'au moyen des organes. Entre la psycholo- 
gie qui étudie l'homme moral, et la physiologie qui cher- 
che à découvrir les lois de l'organisation et de la vie, dans 
l'homme physique, il existe des relations intimes. Ces 
deux sciences, quoique distinctes, s'éclairent et se com- 
plètent Tune par l'autre. Enfin l'homme étant en rap- 
port avec la nature, qui est le théâtre de son activité, 
avec les êtres qui la composent, el dont il est le plus par- 
fait, il est clair que la science de l'homme moral ne peut 
s'isoler des sciences naturelles. Comment déterminer 
l'origine et la fin d'un être, si Ton ne- connaît sa nature 
et sa constitution ? Sans doute , dans Tordre des choses, 
la cause précède l'effet, le but explique l'œuvre ; mais 
dans l'ordre scientifique et de méthode, nous sommes 
forcés de remonter du connu à l'inconnu , du plus facile 
au plus difficile , de l'effet à la cause , de chercher dans 
la nature et l'organisation des êtres le secret de leur des- 
tination. Pour suivre une autre marche, il faudrait être 
initié d'avance à la pensée du Créateur, ou le deviner. 

Le médecin pour guérir le malfide n'a pas seulement à 
étudier les organes physiques : qui ne sait combien de 
l'état de l'âme dépend l'efficacité des remèdes du corps? 
Nous n'irons pas jusqu'à dire avec Platon que l'âme est la 
source de tous les maux et de tous les biens pour le 
corps ; qu'ils en proviennent comme les maux des 
yeux proviennent de la tête ; mais nous l'approuvons 
lorsqu'il ajoute qu'il faut s'occuper d'abord et surtout 
de cette partie , si l'on veut que la têfeeOtjQ* Wste-(iu; 
corps se portent bien. Car, ajoute -t-il, tellg^îifsUJçtreiar 
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des hommes qu'ils tentent d'être médecins en séparant 
ces deux choses; mais il faut le dire , si la connaissance 
de l'homme moral est nécessaire pour acquérir la véri- 
table science médicale, les connaissances de rbonime 
physique doivent apprendre quelles sont les routes, les 
avenues de l'esprit humain, c'est-à-dire la véritable phi- 
losophie. En effet, comme nos besoins dérivent de notre 
organisation, que nos passions naissent de nos besoins, et 
que nos idées, venues de nos sens, sont sans cesse influen- 
cées par l'état habituel de nos organes , la physiologie 
peut seule fournir à la philosophie les bases les plus 
solides. 

Selon Descaries , c'est en partie à la médecine qu'il 
faut demander le perfectionnement dont l'homme est 
susceptible. En effet, notre science influe sur lui d'une 
manière directe et constante , parce qu'elle le suit dans 
tous les moments de sa courte existence , parce qu'elle 
exerce sur sa pensée , sur ses goûts, ses penchants, un 
pouvoir d'autant plus constant, réel, absolu, qu'il porte 
sur l'organisation et la modifle dans des directions 
données. 

L'anatomie et la physiologie , disait Réveillé-Parise , 
ce médecin philosophe aussi modeste que savant , sont 
les deux premiers chapitres d'un cours complet de bonne 
philosophie. C'est dans les entrailles mêmes de l'homme 
qu'on apprend à le connaître, à le voir tel qu'il est, tel 
que Dieu la fait. De cette manière on peut entrer dans 
le domaine de la métaphysique par le chemin de l'ob- 
servation. Pour bien connaître la pensée, commencez 
>:>::'fiVi^.*'Bir*^^^^ instruments, par en apprécier la 

\jrû(rcQ,,ltac{iôp et rinfluence. Sachez jusqu'à quel point 
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S lois de TorganisatioD régissent rhomme^ déterminent 
)s besoins y développent ses facultés, font éclore ses 
tassions. 
La médecine donne à la philosophie la clef du cœur 

4 

lomaiD, parce que s'il est une métaphysique expérimen-^ 
Aie et positive, elle ne peut être que la déduction de 
l'étude de l'homme , considéré dans son ensemble. Ren- 
trez en vous-même, disait un ancien, et vous trouverez un 
Dieu. Sans doute; mais si vous voulez pénétrer dans le 
mystérieux tabernacle de la conscience où il réside, vous 
n'y parviendrez qu'à l'aide de l'élude des lois de l'orga- 
Disation. Sans cette condition, soyez certain que la 
sainte image de ce Dieu sera voilée pour vous d'une 
triple enceinte de nuages. 

Un jour viendra où ces vérités , longtemps obscurcies 
et contestées , reparaîtront dans toute leur pureté et 
brilleront de tout leur éclat; mais, nous devons le dire à 
rbonneurde notre époque, on reconnaît aujourd'hui 
l'alliance inextricable qui unit la médecine à la philoso- 
phie : à la médecine seule appartiennent les plus hautes 
conceptions de l'intelligence ; l'homme est l'instrument 
de la pensée, c'est de lui dont elle s'occupe. 

Loin de nous cependant l'idée de soumettre» comme 
Bichat, la physiologie à l'anatomie ; ni, comme Magendie, 
ie transformer les actes vitaux en une série d'actes mé- 
caniques ou physiques ^ ni, comme le créateur de la chi- 
nie organique , de ne voir dans les êtres vivants que des 
x)rD.ues, des alambics ou des éprouvettes ; nous ne som- 
mes pas non plus de ceux qui pensent que le ventricule 
3st une cornue, un alambic , un vase inerte, dans lequel 
s'opèrent les transformations des corps inorganiquet ^ 
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comme sur une table ou sur lo fourneau du chimiste/ 
Les produits artiliciels du génie humain n'égaleront j 
jamais ceux qui sortent du merveilleux laboratoire de la j 
nature. La science de la vie ne s'apprend pas sur des | 
cadavres, puisque ni la forme des parties, ni môme, dans f' 
la généralité des cas, leur structure intime ne peut four- F* 
nir une induction légitime sur leurs propriétés, leurs Y 
usages ou leurs fonctions; elle ne s'apprend pas non - 
plus dans le laboratoire du chimiste ou dans l'atelier du - 
mécanicien, puisque la chimie ne peut reconstituer aucun •• 
des produits organiques qu'elle analyse, puisque la mé- 
canique ne saurait construire aucun appareil, ni trouver 
aucun premier moteur qui reproduise et perpétue un 
seul des mouvements de la vie. 

Aujourd'hui, nous devons le reconnaître, la science de 
la vie a fait descendre la chimie, la physique et la méca- 
nique du rang de maîtres absolus à celui de serviteurs 
intelligents; elles' est tout à coup transformée, et, prenant 
pleine conscience d'elle-même , elle a pu essayer avec 
succès de faire rentrer la pathologie, comme nous aurons 
occasion de le démontrer dans le second et le troisième 
volums de notre ouvrage, dans son véritable domaine. 

Les anatomistes les plus exacts et les plus savants 
sont bien éloignés de penser que les connaissances du 
corps mort soient si lumineusesqu'elles puissent dispen- 
ser de Tétude du corps animé ; c'est au contraire avec 
un goût épuré de philosophie et d'observation, porté sur 
le corps vivant, qu'on peut enrichir toutes les parties de 
la médecine de remarques fécondes, utiles, donner 
les règles de pratique les plus sages^ les plus simples, et 
offrir en même temps la réunion de la vertu la plus 
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irDMore et la plus aimable à des coDDaissauces vastes et 
lerJpeofoades. 

d^f C'est donc ici le lieu de replacer la pyramide sur sa 
éf bm^ et de planter Farbre de la science avec ses bonnes 
2| ctses véritables racines, si Ton peut ainsi parler; de 
/ remonter à la cause première, à ce mouvement vérita- 
[ blement combinatoire , que le plus grand mécanicien 
imprima à toute la matière : c'est-à-dire nous devons 
reconnaître qu'il n'y a que le souverain architecte , le 
premier créateur, qui ait pu donner le premier mouve- 
ment; c'est enfin le lieu de reconnaître un pouvoir supé- 
rieur, mystique, surnaturel, un quidquid divinum. 

Les antiquités de notre histoire , la distribution des 
êtres organisés à la surface du globe, la géographie miné- 
rale , botanique et zoologique, si l'on peut ainsi parler, 
l'histoire physique de notre globe imprimés dans le grand 
livre, dont les couches géologiques sont les feuillets, les 
lois , les phénomènes météorologiques et les secrets en- 
core impénétrables du ciel et de la terre , se révèlent 
peu à peu à l'aide d'observations multipliées, pratiquées 
sur tous les points par les véritables amis des sciences, 
qui montrent aujourd'hui plus que jamais un puissant et 
louable acharnement à soulever un coin du voile qui les 
couvre. 

Notre ouvrage a pour base* les faits et les observations 
puisés aux meilleures sources. Nous avons pris nos prin- 
cipes dans la nature et nous avons interrogé ses oracles ; 
mais pour le rendre plus digne de son vaste et intéres- 
sant sujet, il fallait le talent de l'homme qui sait voir les 
beautés de la nature avec l'œil exercé de l'observateur, 
et les peindre, tantôt avec les couleurs les plus riches, 
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tantôt avec les nuances les plus fines; il fallait saisir 
correspondance secrète , mais éternelle , qui eiisH^ 
entre la nature physique et la nature morale , entre les 
sensations de l'homme et tous les ouvrages de Dieu. 

Ne pouvant offrir au lecteur ni une action qui excite 
vivement la curiosité, ni des passions qui ébranlent forti* 
ment Tâme, il fallait suppléer à cet intérêt par les détail! ^ 
les plus soignés , les descriptions les plus exactes et la, 
perfection du style le plus brillant et le plus pur; il fallait ^ 
que la justesse des idées , l'exactitude des faits, la viva- ^ 
cité du coloris, l'abondance des images, le charme de la ^ 
variété , une harmonie enchanteresse attachassent et ré- . 
veillassent continuellement le lecteur; mais ce mérite , 
demandait l'organisation la plus heureuse , le goût le , 
plus exquis , le travail le plus opiniâtre ; il fallait enfin 
que l'auteur de Y Histoire philosophique et médicale de la 
FemmBy à l'exemple de Roussel et de Delille, pût allu- 
mer, enflammer son génie au foyer de l'amour! De cet 
amour vif, mais pur, qui double la vie, qui viviQe et agran- 
dit l'esprit, qui élève et épure Tàme , et la rend capable 
de produire ce qui existe de plus beau , de plus 
grand, de plus' noble et de plus parfait sur la terre... 

Delille , Roussel, avaient bien senti que l'amour élève 
l'âme au-dessus d'elle-même et la met en communica- 
tion avec un monde supérieur ; car Tamour fut le génie 
de rilluslre Roussel, et la plus belle, la plus parfaite des 
créationsdeT ingénieux Delille, son poëme immortel des 
Jardins, doit le jour à une particularité amoureuse. 
Delille se trouvant dans les beaux jours de Tannée chez 
madame Lecouteux de Moley, qui habitait la Malmaison, 
avait conçu pour cette dame un peu plus que de l'amitiéi 
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oué sans mesure d'un admirable talent pour les vers, il 
^primait chaque jour à son amie les divers sentiments 
le son cœur^ et toujours avec le voile ingénieux d'une 
iUégorie, dont les jardins et les champs paraissaient être 
ie seul objet. Ce commerce enchanteur dura jusqu'à la 
fin des amours. Comme lorsque Delille était à ses côtés 
madame de Moley s'occupait ordinairement de broderie 
et de tapisserie» c'était sur des morceaux de papier qui 
lui servaient de patrons que l'harmonieux traducteur de 
Virgile laissait couler ses vers immortels. 

Moins amie des arts et de l'auteur , madame de Moley 
se fût san» doute contentée du simple hommage rendu à 
ses vertus et à sesattraits^ mais elle porta plus haut ses 
vues ; et, sortant un jour de son appartement avec une 
botte renfermant tous les vers dont il a été parlé , elle 
exigea de Delille qu'il les liât entre eux et en formât un 
poëme. Delille obéit, et le poëme des Jardins parut. 

Si, pour peindre la plus belle moitié du genre humain, 
nous avons employé des couleurs qui offusquent les 
yeux, et des expressions qui blessent l'oreille, nous 
avons désiré saisir l'instant où la figure s'illumine d'un 
beau sentiment, ne jamais oublier qu'il n'y a pas une 
figure qui n'ait son moment de beauté, que la laideur 
elle-même a, pour ainsi parler, des ressouvenances d'un 
monde où tout est beauté^ et que le pinceau le plus dé- 
gagé, le plus leste, le plus libertin, doit comprendre que 
le nu même a sa pudeur. 

Le devoir de l'homme, a dit Sénèque, est d'être utile 
aux hommes; mais ce devoir est surtout imposé à celui 
qui se livre à Télude des sciences. Éclairer ses sembla- 
bles, les faire jouir du fruit de ses veilles, soulager leurs 



maux, les prémunir contre tout ce qui peut compromet — 
tre l'existence, est-il une gloire plus douce, une jouis- 
sance plus pure?... C'est cette noble gloire, cette maî- 
tresse adorée, cette belle dame^ dont la possession ne 
lasse jamais^ que le médecin philosophe doit envier. Les 
honneurs, les dignités passent et ne sont qu'une vaine 
' fumée aux yeux de la philosophie, mais on conserve le 
souvenir des services rendus à l'humanité. 

Notre livre peut être considéré comme le vocabulaire 
raisonné et le code toujours ouvert de la santé et du bon- 
heur des femmes, cette plus belle , plus intéressante et 
plus précieuse moitié de nous-mêmes, sans laquelle les 
deux extrémités de notre vie seraient sans secours, 
et le milieu sans plaisirs. Toutes les influences, Tin* 
fluence de l'éducation, des modes^ des habitudes, des 
mœurs et des passions sur la santé et le bonheur des 
femmes ; l'influence des divers systèmes et des divers 
moyens de traitement sur leurs maladies, y sont relatées 
avec soin, examinées avec discernement, et jugées avec 
une délicatesse de sentiment, de goût, et une profonde 
sûreté de principes, basés sur Texpérieuce et l'obser- 
vation. Les guérir ou du moins adoucir leurs souffrances 
et les consoler ; ramener à la nature un sexe que la con- 
tagion et Texemple égarent quelquefois; rendre une 
épouse à son époux et une mère à ses enfants; resserrer 
les liens qui enchaînent les êtres bien nés à l'ordre 
social , voilà l'unique but de mes travaux et ma plus 
douce récompense. 

Le Docteur M r.N VILLE dk Ponsan. 
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Lectorem delectando pariterque monendo. 

HORACK. 

Les femmes, dût s'en plaindre nne maligne envie 
Sont les fleurs, ornements du désert de la yie. 
Reviens de ton erreur, toi qui yeux les flétrir; 
Sache les respecter autant que les chérir; 
Et si la voix du sang n'est point une chimère, 
Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère. 



tous les enfants de la création^ le plus intéressant sans 
3 est lafemme^ cet être à la fois faible et fier, constant et 
cieux, courageux et sensible, aimant et adoré, que le 
dans sa clémence associa aux destinées de cetle autre 
ure fougueuse qui se dit le roi de Tunivers, et n'est que 
ime... Sa constitution, sa faiblesse, attributs constitutifs 
m essence, la différencient éminemment de celui qui se 
son maître et s'enorgueillit quelquefois de se nommer 
îsclave. Inquiet au sein du plaisir, ambitieux d'un bonbeur 
e dérobe à ses recherches, Thomme fatigue son existence, 
! péniblement ses jours et \it hors de sa vie; plus constanle, 
raisonnable en son afTection, plus inodérée en ses désirs, 
adroite en ses desseins, plus aimante par le cœur que par 
jens, la femme ne se regarde que comme un mode de 
nme, s'honore de lui plaire, borne sa gloire à Foccuper, 
s plaisirs à les partager avec lui. On dirait que la nature 
T. I. 4 
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a voulu que cette belle partie de nous-même en fût séparée, * 
afln de s'y réunie avec plus de charme pour nous, sous le 
rapport de nos plaisirs, de nos affections et^e nos peines. 

On a beaucoup écrit sur les femmes, il serait difficile de i 
donner une idée de tous les genres de publications dont elles • 
ont été Tobjet. Les poètes, dit le docteur Cerise, ont exalté - 
leurs qualités, les moralistes ont rais à nu leurs défauts, les ^ 
publicistes ont discuté leurs droits, les médecins ont décrit ^^ 
leurs maladies, les physiologistes ont révélé les plus intimes - 
secrets de leur organisation. Ce nombre prodigieux d'écrits ' 
témoigne de la préoccupation générale dont la femme est u 
l'objet, même parmi les plus austères penseurs. Cette préoccu- 
pation s'explique aisément; car indépendamment des facultés ^\ 
qui lui sont communes avec l'homme, et que ie philosophe i 
doit connaître sans avoir égard à la différence des sexes, la i 
femme est en possession d'une vie propre, d'une vie qui en fait i 
un être à part dans l'humanité. Un rôle immense lui a été ^ 
assigné dans l'œuvre providentielle de la conservation de i 
l'espèce, et dans l'exercice de ce rôle elle accomplit des pro- 
diges d'amour et de dévouement. L'empire qu'elle exerce et le 
joug qu'elle subit rendent d'ailleurs sa position, au premier 
aspect, assez étrange, et appellent sur chacune de ses actions 
un puissant intérêt. Il y a trop de contradictions, au moins 
apparentes, dans la destinée des femmes, dans les lois qui 
régissent cette destinée, pour que le besoin de les expliquer 
ne tienne pas une grande place dans nos méditations. Peut-être 
sommes-nous excités dans ce genre de curieuse investigation 
par un penchant plus agréable; toutefois cependant ce pen- 
chant, quelque vif qu'on le suppose, n'a point suffi pour pro- 
voquer ces travaux ardus, longs, hérissés de faits et de raison- 
nements^ qui ont été entrepris sur cette moitié de l'espèce 
luimaine. Qu'un doux sentiment inspire le poêle, toujours prêt 
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à brûler sur Tautel de la beauté un encens enivrant, cela se 
conçoit; mais le moraliste qui enseigne, le publiciste qui dis- 
cale, le médecin qui dissèque^ le physiologiste qui analyse, me 
semblent avoir d'autres mobiles que le poëte. La vérité est que 
thacun obéit aux instincts secrets de sa vocation : ainsi le 
naturaliste consacre sa vie à étudier un végétal vulgaire ou un 
animal imperceptible; le philologue, à interpréter un texte 
effacé ou une inscription mutilée; Tarchéologue, à rechercher 
l'origine d'un monument équivoque ou Tusage d'un fer que 
couvre une rouille vénérable, etc. Quelle variété dans les 
penchants et quelle naïveté dans la manière dont on les subit! 
11 y a d'ailleurs, pour expliquer cette activité déployée au sujet 
de la femme par tant d'écrivains distingués, un mobile plus 
noble, plus honorable, que le désir de s'émouvoir, de connaître 
ou d'écrire; il y a la conscience d'un devoir à remphr, l'amour 
du bien, du beau et du vrai à réaliser, la volonté de payer son 
tribut au bonheur de la société. 

Dieu et la femme ont occupé les penseurs pendant des 
milliers de siècles, et les occuperont plus longtemps encore 
sans jamais parvenir à les connaître : car Dieu ne l'a pas 
voulu... 

Une femme est mise sur la terre, la volonté de Dieu est faite. 
Elle y est placée pour continuer l'œuvre du Créateur. Quelle 
main téméraire osa jamais tracer le portrait de la femme? 
quelle bouche insensée essaya de dire ce que c'est qu'une 
femme? Mystère vivant par qui l'homme naît, vit et meurt, 
la femme ne peut être comprise dans le cercle d'une définition, 
quel qu'il soit. On connaît une amante, une épouse, une 
mère, une sœur, mais nul n'a dit et ne dira jamais ce que 
c'est qu'une femme. EU I qui cs-tu, toi qui \e\xx, la définir? Toi 
qui veux dire à la femme : Tu es cela /Tu es ou amant, ou époux, 
ou père^ ou fils, ou frère, ou ami d'une femme, ou bien tu es 
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(philosophe; mais aucun de ces rôles ne le convient pourcom- 
prendre et pour m'exph'quer la femme. Amanl, tu ne la vol» 
qu^à travers le prisme de ton imagination et au flambeau de 
ton amour. Époux^ tu Taimes ou tu la détestes; ton amour ou ta 
haine la montre à tes yeux, à ton cœur^ telle que tu la veux et 
non telle qu'elle est. Père, tu es aveugle sur la fille- Fils, tu 
respectes, tu vénères et lu aimes ta mère. Ami, tu es indul- 
gent pour ton amie. Philosophe, les systèmes t'aveuglent; tu 
n'as pas d'yeux dans le cœur, tu ne vois pas la femme : la 
femme n'est pas faite pour les philosophes. Donc il est dans la [ 
destinée de Thomme de jouir et de souffrir de la femme, mais 
non de pouvoir la juger. C'est un être multiforme; véritable 
Protée, elle change d'aspect à nos yeux selon les passions qui 
nous animent; c'est le ciel, c'est Tenfer, c'est un ange, un 
démon, le jour, la nuit, la paix, la guerre, l'amour, la haine, 
la beauté, la laideur, une Grâce, une Furie; et toujours c'est 
elle, toujours la même, toujours une, toujours multiple; une 
par rapport à elle, multiple par rapport à nous, dont les pas- 
sions sont multiples. Et comme elle est faite pour nos passions, 
si on veut la juger sans passit)ns, elle échappe, on ne la trouve 
plus. Étrange vérité! contrairement aux lois de Tintelligence, 
pour bien connaître la femme, il faut Fignorer; pour bien 
l'étudier, il faut se tenir loin d'elle; pour bien la définir, il 
faut employer des moyens détournés et n'exprimer sa pensée 
qu'indirectement. Témoin cette réponse d'un chaste prêtre a 
qui l'on demandait une définition de la femme : 

Pourquoi me demander ce que c'est qu'une femme, 

A moi dont le destin est d'ignorer Tamour? 

Ah î d'un aveugle-né vous déchireriez 1 ame. 

Si vous lui demandiez ce que c'est qu'un beau jouri 

BENJAMIN BARBjfi. 
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Ces paroles plaintives ne disent rien de la femme, mais il en 
jaillit un rayon de lumière qui vous la montre comme dans 
Un miroir. 

La femme, être incompréhensible, est comme la fleur des 
champs^ comme Tinsecte de Tair, comme le soleil du firma- 
ment^ comme le monde des mondes. Dieu seul peut la con- 
naître d'une manière parfaite, dans tous ses ilémcnts^ dans 
tousses rapports; il faut que celui qui essaye d'écrire son his- 
tœre soit doué d'un sentiment exquis. Comme il s'agit d'arra- 
cher à l'organisation de la femme le feu caché qui Tanime et 
qui en électrise les sentiments divers; comme il s'agit d'aller 
au delà de ce qui appartient aux sens et à l'entendement; 
comme il s'agit, en un mot, de pénétrer dans un foyer invi- 
sible d'où s'irradient tous les mouvements visibles, le physio- 
logiste a souvent besoin, dans son travail de délicate analyse, 
d'un réactif subtil, immatériel comme l'élément sur lequel il 
veut opérer: pour cela, il doit donner issue à toutes les émana- 
lions de son âme. C'est par les rayonnements de sa sympathie 
qu'il pourra dissiper les épaisses ténèbres dans lesquelles se 
meuvent les instincts et les désirs qu'il espère démêler. L'âme 
seule peut voir et connaître l'âme; c'est entre les âmes 
que le contact doit avoir lieu pour que la lumière brille. Il 
faut donc que le physiologiste de la femme soit doué d'un 
sentiment exquis. Dépouillez-le de tout sentiment, il décrira 
les phénomènes variés de la vie de la femme comme un physi- 
cien décrirait les phénomènes du globe, oubliant le soleil qui 
les produit et les éclaire. Il aura des yeux et il ne verra point. 
C'est précisément la nécessité du sentiment, nécessité impé- 
rieuse et inconteslable, qui rend si difficile la tâche du physio- 
logiste de la femme; le sentiment est dans ses mains un 
flambeau qui doit servir à l'éclairer et à le diriger dans d'im- 
pénétrables issues. 
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La femme est extrêmement sensible; c'est à son exqiBia; 
sensibilité qu'elle doit ses principaux charmes et ses primi^' 
pales vertus; on peut donc dire que de la grande sensibilité' 
de la femme naissent la grâce de ses mouyements» son goât^ 
délicat, son aptitude merveilleuse pour les arts d'expression, 
son tact parfait, sa sagacité, sa prévoyance affectueuse. Mi 
tendre et mystique piété, son inépuisable charité, et jusqu'i 
cette intelligence si prompte et si active que le cœur, foy« 
toujours ardent, électrise et alimente. C'est en vertu de cette 
angélique qualité que la femme fait rayonner autour d'elle, 
dans la famille, la plus belle des créations de Dieu, et dans 
la société, d'irrésistibles et de prestigieuses influences. Telles 
furent les saintes femmes dont TÉglise honore la poétique 
mémoire, et qui, sorties en grand nombre des rangs du 
peuple, sont représentées par les biographes sacrés comme 
ayant possédé au plus haut degré les grâces et les vertus de 
leur sexe. Telles sont parmi nous les femmes qui, nées au sein 
de l'opulence, accomplissent non-seulement à l'égard de lean 
propres enfants, mais encore à l'égard des enfants des pauvres, 
tous les saints devoirs d'une maternité prévoyante et infati* 
gable. Telles sont aussi ces jeunes filles qui renoncent à toutes 
les joies de la famille pour s'associer aux plus grandes infor- 
tunes, dans les prisons, dans les hôpitaux, dans les asiles 
d'aliénés. 

Le talent de la femme, aussi bien que ses vertus, reçoit de 
cette exquise sensibilité un reflet facile à reconnaître dans ses 
œuvres littéraires. La femme est naturellement artiste, parce 
qu'elle est organisée pour sentir ce que l'homme est obligé 
d'apprendre; aussi excelle-t-elle dans l'observation du cœur 
humain et de la société. Vainement, dit le sénateur Cabanis, 
l'art du monde couvre-l-il les individus et leurs, passions de 
son voile informe, la sagacité de la femme v dévoile facilement' 
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fue trait et chaque nuance.!... L'intérêt continuel d'obser- 
Vlr 168 hommes et ses rivales donne à cette espèce d'instinct 
Une promptitude et une sûreté que le jugement du plus sage 
philosophe ne saurait jamais acquérir; s'il est permis de 
parler aînsi^ son œil entend toutes les paroles^ son oreille 
Yoit tous les mouvements, et, par le comble de Tart, elle sait 
presque toujours faire disparaître cette continuelle observation 
sous Tapparence de Tétourderie ou d'un timide embarras. 
Cette sagacité imprime à ses paroles et à ses écrits, assure le 
spirituel docteur Cerise, un cachet tout particulier. La rare 
facilité avec laquelle elle sent explique la rare habileté avec 
laquelle elle raconte; elle a le talent de tout dire, même les 
pensées les plus abstraites, avec grâce et légèreté; guidée par 
son instinct dans le choix des expressions, d'un seul mot elle 
fait Jailhr des idées; les etfets de son style sont d'autant plus 
puissants que la réflexion semble y prendre une moindre part. 
Son éloquence est rapide, délicate, vivement nuancée; c'est le 
jeu de sa physionomie traduit en paroles. 

C'est pour la conservation et la félicité de ce sexe charmant 
et enchanteur, dont les vertus sont sublimes, les défauts même 
excusables, et dont l'existence entière est une suite de crises 
et de révolutions trop souvent funestes, que nous publions 
cet ouvrage. Les époques difficiles de sa vie sont depuis long- 
temps pour moi l'objet d'une tendre sollicitude et d'une atten- 
tion soutenue, qui m'ont mis dans le cas de recueillir des 
matériaux nombreux et intéressants pour son histoire philo- 
sophique et médicale. L'attrait tout particulier qui s'attache à 
la plus belle nrioitié de l'espèce humaine a porté naturellement 
mon esprit et mon imagination à méditer sur les goûts, les 
moeurs, les passions et les habitudes des femmes, et à faire 
une étude cotistante et sérieuse de leur constitution physique^ 
des attributs moraux et intellectuels qui en dérivent, des 
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troubles morbides^ soit fonctionnels^ soit organiques , qui 
Tiennent les déranger et les altérer^ et des moyens de les 
combattre. 

L'attrait d'un sujet si important^ si beau^ si séduisant^ a dû 
faire éclore un grand nombre d'écrits sur la santé et le 
bonheur des femmes. Eh ! qui pourrait ne pas s'intéresser à un 
sexe auquel nous devons notre vie^ nos plaisirs et nos peines, 
et de qui le nôtre reçoit Tinfluence de ses destinées? On a célé- 
bré leurs charmes^ leur beauté^ leur mérite. On a aussi vanté 
la finesse de leur esprit^ la bonté de leur cœur^ la constance et 
la magnanimité de leur amour pour leurs enfants; mais ces 
objets d'un culte universel n'ont presque jamais élé, pour les 
savants et pour les médecins en particulier, un sujet de longues 
recherches et de profondes méditations. Ainsi Tanatomiste ne 
s'est arrêté que sur quelques points de leur histoire physique^ 
sur quelques traits relatifs aux organes^ à leurs fonctions 
spéciales. Les naturalistes les ont presque oubliées^ et on peut 
ajouter que les métaphysiciens, les moralistes, les philosophes 
qui du moins auraient dû rassembler d'importantes observa-^ 
tiens sur le moral des femmes, Tont fait en général d'une 
manière superficielle, avec prévention, négligence ou par- 
tialité, et qu'ils méritent, sauf un petit nombre d'exceptions, 
ce reproche que Saint-Lambert leur suppose adressé par Ninon 
dans son entretien avec Bernicr : a Les philosophes ne nous 
ont pas sérieusement étudiées, et nous avons été pour eux, 

m 

comme pour nos amants, l'objet d'un goût léger plutôt que 
d'une occupation véritable. « On voit donc que dans leurs 
efiforls et leurs recherches pour contribuer au bonheur général 
de la société, les sciences et la philosophie en ont trop négligé 
une moitié qui, par sa faiblesse, réclamait d'une manière plus 
pressante leurs heureuses et bienfaisantes applications, et dont 
1 étude particulière offrait en outre tout ce qui peut intéresser 
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davantage Tesprit et le cœur dans Fbistoire physique et morale 
du genre humain. Cependaht, sous quelque point de vue que 
Ton observe la femme^ on la trouve intéressante aussi bien 
pour les moralistes et les philosophes que pour les physiolo- 
gistes et les médecins. Les hommes^ en général, ne com- 
prennent pas la valeur physique et morale de la femme; 
ignorant l'importance du rôle qui lui est confié dans Thar- 
monie universelle^ ils Tont abaissée^ et n ont vu en elle qu?un 
instrument de reproduction. Dans TOrient, les femmes^ tou- 
jours esclaves, soumises aux caprices et aux coups d'un époux 
despote^ sont bien dignes de notre intérêt et de notre commi-- 
sération. Les lois de Hanou ont soumis les Indiennes à une 
grande dépendance. A quelle servitude les Chinois n'onl-ils 
pas condamné et ne condamnent-ils pas encore leurs mal- 
heureuses épouses, au point de les mutiler! Hais nous 

devons rendre justice à Moïse^ ce sublime législateur des 
Hébreux^ et reconnaître que son esprit judicieux le porta à 
améliorer la condition des femmes. 

Les philosophes, les poêles^ les Uttérateurs de l'antiquité ont 
presque toujours maltraité les femmes; on ne voit guère que 
Plutarque qui en ait dit du bien. Nous sommes heureux de 
pouvoir dire que c'est dans l'Occident, et principalement chez 
nous, que les femmes ont toujours joui de beaucoup de liberté 
et de considération. Les Gaulois et les Germains ont estimé 
leurs femmes; ils les ont fait entrer dans leurs conseils; ils 
ont interrogé leur esprit observateur et pénétrant. Si, parmi 
les descendants des Gaulois> il s'est trouvé des philosophes et 
des poêles dont la plume ou la muse ont été hostiles aux 
femmes, il s'est heureusement montré une foule de bons 
esprits, d'hommes de mérite et de génie, qui les ont honorées 
et célébrées. 

Roussel est, pour ainsi dire, le premier qui ait écrit sur les 
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femmes en véritable philosophe et en profond physiologiste. 
Il a composé un ouvrage que dMilleurs Fon doit^ proposer 
pour modèle à tous les écrivains qui voudraient appliquer les 
résultats scientifiques à la morale. Cet illustre ami de Bordcu^ 
par la sagacité de ses recherches et par le charme pénétrant 
de son slyle^ a donné à son système physique et moral de la 
femme des observations d'un vrai philosophe, d'un écrivain 
sage^ érudit^ et d'un homme sensible; il a coordonné des faits 
qu'il avait recueillis^ et a composé un corps de science aussi 
intéressant que le sujet ; c'est un livre où tout est à sa place, 
où tout brille de ses yéritables couleurs. Je craindrais de 
ternir cette glace polie, qui reproduit si bien le chef-d'œuvre 
de Dieu et de la nature. Avec quel art nVt-il pas disserté sur 
l'empire de la beauté, à laquelle peut-être il fut plus sensible 
qu'aucun autre homme ! Avec quel charme il a retracé, 
et la grâce naïve qui enchante, et l'adroite coquetterie qui 
appelle, et la pudeur mystérieuse, cette prompte et délicate 
combinaison de l'instinct qui répond au désir même en le 
repoussant, et tant d'autres caprices aimables qui doublent le 
prix de la conquête en prolongeant le rêve de l'illusion la 
plus enivrante! L'on peut dire de Roussel ce qu'on a dit de 
bien peu d'écrivains, qu'il est aussi habile à peindre que la 
nature Test à créer. On prétend que l'amour fut le génie de 
Roussel. Il était très-jeune encore que ce sentiment s'était 
éveillé dans son âme. Il est des personnes pour lesquelles les 
douces et vagues rêveries ont un charme qu'elles aiment à 
prolonger; elles semblent redouter un bonheur réel, qui 
enlèverait à l'imagination ses plus riantes perspectives : 
Roussel était de ce nombre. 11 s'était pris d'un violent amour 
pour une personne jeune et belle qu'il avait guérie. Heureux 
sans doute de porter secrètement dans son cœur une image 
chérie, il se garda bien d'en parler. On lui annonça un jour 
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que cette personne venait de se marier : c Ah! 8'écria4-il^ 
j'en suis bien fâchée je ne Taurais pas cru I )) Et. il ver^ d'abon* 
dantes larmes de regret. 

Les satires de plusieurs poètes centrales femmes sont admi«- 
râbles sous le rapport de la poésie ; sous celui de la vérité^ ont<- 
elles le même prix? Je ne le pense pas. J'ai tâchée en adoptant 
une opinion opposée à la leur^de Remporter par 11 mpartialité, 
trop certain de rester inférieur par le talent. Juvénal et Boileau 
n'ont attaqué les femmes qu'en traçant leurs fautes ou leurs 
vices particuliers; j'ai cru pouvoir les défendre en peignant 
leurs qualités dans toutes les situations et à toutes les époques 
de leur vie : je les présente comme belles, comme mères, 
comme amantes ou épouses, comme amies, comme consola* 
trices, et enfin conime bien dignes de notre intérêt, de notre 
amour, de notre sollicitude et de notre plus vive et plus tendre 
reconnaissance. 

Le bouillant Juvénal, aveugle en sa colère, 
Despréaux, moins fougueux et non pas moins sévère, 
G)ntre un sexe pare de vertus et d'attraits 
Du carquois satirique ont épuisé les traits. 
De ces grands écrivains je marche loin encore; 
Mais j'ose, défenseur d'un sexe que j'honore, 
Opposant son empire à leur inimitié. 
Célébrer des humains là plus belle moitié. 

Legouvé. 

Un grand nombre de circonstances, et la Révolution^ cette 
école fatale à tant de titres, nous apprennent tout ce que les 
femmes ont à la fois de sensibilité et de courage, et nous 
révèlent en même temps leur tendresse louchante, leur abné- 
gation généreiise, leur attachement inviolable, leur amitié 
sans bornes et leur amour le plus tendre pour leurs proches 
.et leurs amis. Mais par quelle inconséquence ont-elles perdu 
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du côté de Tempire ce ([u'elles ont gagné du côté de la gloire? 
C'est qu^il est de leur nature d'élre plus soigneuses de plaire 
que d'obtenir de la renommée^ d^étre plus avides du bonheur 
de sentir que du charme de la célébrité; en un mot^ d'être 
plus aimantes que vaines. La vanité est le lot de Thomme; 
il Ta décorée tour à tour des noms pompeux d'émulation^ 
d'ambition et de gloire : le sentiment est le partage de la 
femme^ et c'est dans le cercle étroit de ses sensations qu'elle 
doit trouver la félicité^ tandis que l'homme la cherche tou- 
jours hors de la sphère de son existence. 

D'autres poètes ont consacré leurs veilles à célébrer la beauté 
des femmes; mais est-ce apprendre à les connaître que de 
parler simplement de la grâce de leurs formes et du coloris 
qui les embellit? 11 ne suffit point de les peindre^ il faut 
écrire leur histoire; c'est la tâche que j'ai entreprise, avec trop 
de témérité, sans doute; mais je me propose démarcher, 
autant qu'il m'est possible, entre les détracteurs des femmes 
et leurs adorateurs passionnés. 

La femme, compagne assidue de nos plaisirs et de nos 
peines, a des droits beaux et légitimes à notre amour, à notre 
sollicitude, à notre reconnaissance et à notre admiration. 
Partager les plaisirs et les souffrances de Thomine, dont elle 
est la tendre et fidèle compagne, lui donner pour successeurs 
et héritiers des enfants qu'elle conçoit, qu'elle porte neuf 
mois dans son sein, qu'elle nourrit encore de son lait après 
leur naissance; telles sont les nobles attributions de la femme 
et les importantes fonctions qu'elle est destinée à remplir sur 
la terre. Ce n'est donc pas sans raison que cet être sensible, et, 
pour ainsi dire, créateur de notre espèce, a fixé de tout temps 
l'attention du naturaliste, commandé l'admiration du philo- 
sophe, et excité renlhousiasme du poète!... Hais si le sexe 
doit nous intéresser sous le double rapport de la société,. 
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qu'il embellit et dont^il est le charme^ et de la régénération à 
laquelle il a tant de part, quel sujet de tristesse et de médita- 
tion n'offre-t-il pas à l'âme compatissante qui envisage les 
dangers dont il est environné aux différentes époques de sa 
Tie! Quel sujets en effet, est plus digne de notre attention que 
la série des changements physiques, moraux et physiolo- 
giques^ qui accompagnent la femme à toutes les époques de 
son existence? C'est par une longue suite de modifications et 
de révolutions qu'elle parcourt toutes les phases de la vie. 
Chacune des périodes de son existence est marquée par quel* 
qaes secousses^ qui ne sont propres qu'à rendre sa vie plus 
orageuse^ et semblent ne s'offrir à elle que comme une triste 
compensation des chances de santé et de vie qu'elle trouve 
dans les occupations sédentaires et paisibles auxquelles la 
nature de son organisation l'appelle. 

Les douleurs auxquelles est asservi tout être faible et sen-^ 
sible dans les premiers moments d'une vie mal assurée 
assiègent son enfance^ et sa constitution^ naturellement plus 
délicate^ les lui fait plus vivement sentir. Le temps des plaisirs 
de l'amour ne s'annonce chez elle que par des incommodités; 
aax éclats orageux et quelquefois funestes de la puberté suc- 
cèdent d'autres époques plus dangereuses encore. 

Chargée du rôle le plus important^ de la reproduction de 
Tespèce humaine, la femme semble n'acheter ce privilège que 
parle nombre et la gravité des maux dont il est la source; car 
le titre de mère^ la plus pure et la plus douce des jouissances 
qu'elle éprouve, elle ne l'obtient qu'aux dépens de ses forces, 

■ 

de sa santé, et quelquefois de sa vie. a Sans cesse, dit Thomas, 
environnées de douleurs et de craintes, les femmes partagent 
tous nos maux, et se voient encore assujetties à des maux qui 
ne sont que pour elles. » Elles ne peuvent donner la vie sans 
s'exposer à la perdre. Chaque révolution qu'elles éprouvent 
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altère leur santé et menace leurs jours. Des maladies croellei 
attaquent leur beauté^ et quand elles échappent à ce fléau, 
le temps^ qui la détruit^ leur enlève tous les jours une partie [^ 
d'elles-mêmes. Alors elles ne peuvent plus attendre de protec- 
tion que des droits humiliants de la pitié ou de la voix si faiUe 
de la reconnaissance. Â peine la femme a-t-elle échappé à tant > 
de périls, que la jeunesse de ses enfants alarme à chaque instant - 
sa tendresse^ et leur sort futur est pour elle un motif continuel - 
d'inquiétudes et de tourments. Heureuse encore^ si cette 
époque en était le terme I mais le moment qui la rend inhabile = 
à la génération s'annonce encore par de nouvelles inquiétudes t^ 
et de nouveaux dangers. D'autres tourments l'attendent lors- -^ 
qu'il faut perdre le signe de cette fécondité qui lui a déjà :' 
coûté si cher. Â cette époque, en effets la circulation chez les t 
femmes est régie par de nouvelles lois^ et le trouble que ce ^ 
changement occasionne compromet quelquefois tout à coup ^ 
sa vie^ ou décide la manifestation de quelques maladies que le ir; 
médecin peut rarement prévenir, et qu'il ne reconnaît trop i 
souvent que |>our savoir qu'elles sont incurables. 

Ces diverses circonstances constituent pour les femmes une 
série d'écueils dont on ne saurait contester les dangers, et qui 
doivent éveiller l'attention de tous les médecins. 

Par combien de prévisions délicates et sublimes, de géné- 
reux dévouements et de pieux sacrifices ce sexe gracieux et 
compatissant excite encore notre enthousiasme et commande 
notre admiration ! C'est une femme qui, penchée sur le ber- 
ceau de son enfant, oublie l'impérieux besoin du sommeil 
pour lui offrir une douce liqueur, souvent mêlée des larmes 
de la douleur, ou, le berçant sur ses genoux, suspend ses cris, 
appelle par son chant patiemment monotone l'assoupissement 
sur ses paupières, et ne goûte de repos que quand il a 
fermé les yeux. Quel plus imposant spectacle, quel plus saint 
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ministère que celui de la maternité ! Quel sanctuaire plus pur 
que le oœur d'une mare!..... Ses soins nous conduisent aussi 
i Tadoleacence^ à cet âge tant vanté^ où le système généra** 
leur prend place au foyer de la vie^ et^ comme un bienfaisant 
soleil dont la chaleur dissipe d'épais brouillards^ fait éclore 
des germes inflnis, rayonne dans toute Téconomie^ éveille 
la irie, lui donne une nouvelle vigueur^ agrandit Tâme^ 
la rend accessible à de nouvelles et à de plus fortes impres* 
skms^ parfois même lui peniiet^ lorsqu'elle prend son essor, 
de s^élever jusqu'à la hauteur du génie. Alors aussi un feu 
nouveau circule dans nos veines; un sentiment inconnu 
embellit Tunivers^ qui s'agrandit à nos yeux; une ardeur 
eipansive nous entraîne vers tous les objets environnants^ et 
nous offrons à chacun d'eux le tribut d'affection que nous ne 
voudrions payer qu'à un seul. Notre cœur est tourmenté 
lagnenient du doux besoin d'aimer^ d'être aimés^ de le dire^ 
et c'est encore à une femme qu'un instinct secret et irrésistible 
nous fait apporter l'hommage de notre incommode liberJé. 
Son cœur a deviné d'avance l'émotion du nôtre, et, comme 
ttDe pluie inespérée rafraîchit l'air embrasé des étés, des 
larmes de volupté coulent sur ce cœur desséché, et nous 
renaissons à la vie en connaissant Tamour. 

Un nœud solennel et sacré nous appelle aux autels : et à 
qoel être peut-il nous attacher, si ce n'est à une femme? A une 

ienimel Ce mot dit tout alors, et avec une telle énergie, 

qu'il signifie à la foisime amie, une compagne, une épouse; 
et si ie ciel dans sa faveur vous la donne jeune, sensible et 
belle, pour être le plus heureux des hommes il ne vous reste 
plus qu'un vœu, c'est qu'elle soit mère, et l'enfant chéri qu'elle 
fom donnera doit, si vous n'êtes pas un monstre, achever ses 
Affûts à votre reconnaissance et sa conquête à toutes vos affec- 
tioiis. 
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Cependant une tristesse affreuse Tient rembrunir le 
temps de yos jours; une maladie inconnue menace diSile. 
rompre la trame à peine commencée : quel être voisje le liS:^'^ 
assidu auprès de ce lit de douleur? Cest une femme. En 
des plaisirs rappellent de toutes parts ; sourde à la Toix 
plaisirs, indifférente même au désir de plaire^ elle 
jusqu'au soin de sa parure pour être tout à la santé de 
unique ami. Ingénieuse dans ses moyens, Yoyei comme 
sait couronner de fleurs les bords du vase amer qui 
la guérisouy soutenir le courage, rappeler l'espérance au stiÉ ii 
du malheureux, quand TespéraDce elle-même est bannie dii 
son propre cœur! Concentrée dans son affeciion, étrangèreà tt 
tout autre sentiment, elle reste et la nuit et le jour à wài\§ 
poste, n*est sensible à aucune injure, ne dédaigne aucâa ^ 

emploi, ne refuse aucune fatigue, jusqu'à ce que le péril sdft '^ 

• 

passé, et ne connaît d'autre récompense du service qu*ell^â y 
rendu que le plaisir de Tavoir rendu. Oii! qui sait aimer ^ 
comme une femme? Qui sait pleurer avec nous pour ouv^r • 
sans efiort la source de nos larmes? Qui sait, sans êlre indië<- > 
cret, lever l'appareil de nos blessures et les panser sans les 

irriter? Qui, si ce n'est une femme? Mais au faite delà 

fortune, environné de gloire, comblé de richesses, escorté 
d'amis, tout à coup une disgrâce imprévue dissipe le fantôme 
brillant de votre félicité : qui vous suivra dans le malheur^ 
et sans réclamer l'honneur d'une tristesse bruyante ou d'une 
outrageante pitié? Qui versera des larmes furlives sur les 
débris de voire puissance renversée, sur les ruines de votre 

crédit anéanti? Qui, si ce n'est une femme? Une proscription 

injuste menace vos jours; une punition méritée même pour- 
suit la têle d'un coupable : qui saura la dérober au danger 
qui plane sur elle, si ce n'est une femme? Et la loi, juste celte 
fois pour un sexe si souvent sa victime, érige en vertu son 
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\, et repousserait sa délation^ tant elle a reconnu le yœu 
la nature et le courage d'un sexe qui n'est faible que quand 
Aûblesse ajoute à ses qualités et à son bonheur! Que dis-je? 

'■a-^ain des supplices tenteraient son secret : Epicharis sait 

:IMM]rir et ne sait pas dénoncer. Enfin, après une vie orageuse^ 
«b^ans laquelle^ si nous vîmes luire quelques éclairs de bon- 
hS^t, c'est encore à ce sexe aimant que nous les dûmes^ la 

■^liesse nous avertit de terminer le rôle qui nous fut confléj 
eftla froide mort s'apprête au dénoûment. Etendus sur le 
dl^nler lit de douleur^ abandonnés de nos bruyants compa- 
Irions de plaisir^ où trouver un être qui ose^ dans la vue 
'ohàne de ce spectacle effrayant^ puiser assez de force pour 
MHS soutenir avec calme et nous lendre une main amie à la 
descente de la montagne escarpée de la vie? Qui recueillera 

* rSUgieusement nos volontés dernières^ et^ les yeux pleins de 

?*nies retenues, trouvera encore un sourire pour nous * 
gager à subir avec résignation cette loi imposée à tout ce 
<ftii respire, soutiendra sur son sein notre tête appesantie, 
fjecevra notre dernier soupir errant sur notre bouche et fer- 
idera nos yeux à la lumière? C'est encore la femme, la com- 
pagne de notre vie, qui sacrifie sa propre douleur à la con« 
flôlation de la nôtre. Ainsi, à toutes les époques, vieux ou 
jeune, heureux ou infortuné, indigent ou riche, malade ou 
|)riilant de santé, Phomme est l'objet de ses soins ou de ses 
affections; elle partage ses peines ou s'unit à ses plaisirs; son 
existence entière se dépense à sentir et s'emploie à aimer; elle 
sème de fleurs le triste sentier de notre vie, quand, ingrats 
que nous sommes, nous nous faisons un jeu de ternir la pureté 
(le ses jours. Nos lois, nos préjugés, la veulent non-seulement 
vertueuse, mais, comme Fépouse de César, au-dessus même 
du soupçon, et nos séductions tendent des pièges continuels 
à sa vertu; nous la rendons coupable, et nous la punissons 

T. I. 2 
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da le devenir; nous provoquons ses faiblesses^ et nous ini^^ 
tons à ses défaites: enfin toutes ses vertus lui appartiennèDË 

••s 

et ses défauts seuls viennent de nous. Mais, par une M^; 
inconséquences trop familières à notre sexe, ne Fa-t-oa \^yit 
examiner gravement et poser en question si la femme ^i»||Àf 
r^spèce humaine? Croira-t-on que des plaidoyers éoidii^ili^/ 
été de bonne foi produits de part et d'autre^ et qu'enfin il ^||f 
reconnu, à quelques voix de majorité, que Tâme de la fénWk'.. 
n'est point dun sexe différent de celle qui anime Thomnl 
Pitoyable effet d'une présomption assez aveugle pour ne |^^ 
s'honorer de partager les destins et la dignité d'uii lel-èmir^' j 
Ce n'est pas ainsi que pensait ce poète sublime, qui fut et s^*' ' 
toujours probablement le modèle désespérant de ses nombrft&i 
successeurs. Homère a épuisé les brillantes couleurs de sa ricjlië 
palette pour peindre la fille du maître des dieux, le groupe 
Grâces, et 

La touchante beauté qui trahit Mënélas. 

Plalon, en admirant une belle femme, croyait contem 
Dieu lui-même, qui s'est peint, dit-il, dans son plus admirafiM, 
ouvrage. Et comme notre âme immortelle, émanée du sein^ir^ 
la Divinité, tend naturellement h, remonter vers sa célesi^l 
origine, le philosophe athénien, à chaque instant, sentait.sôrti 
âme impatiente de le quillpr pour voler dans le sein de àt- 
belle Agathone, Chez les Grecs, la mythologie, fabuleuÎHsJ:- 
image de la vérité, mettait au rang des otgels de sop culte W*| 
amours de ses dieux pour les femmes. Le maître du tonnerres 
ne dédaignait pas de soqpirer pour Léda; le dieu de Véï^^& 
quence s'honorait de son amour pour Daphné, et le dieu mêma " 
de la force déposait en tremblant sa redoutable massue aux 
gepoux d'Omphale. Chez eux, les vertus des femmes étaieni • 
récpmpensées par des monuments publics; et Léona vU la 
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aculplfire honorer 8on silencei comme la belle Myribé vit 
immortaliser son éloquence, Avant eux^ les Égyptiens en 
avaient élevé à Isis bienfaitrice^ comme les Romains en ont 
h érigé depuis à Égérie et à Lucrèce. On fera même la remarque 
quoj soit par Teffel du basard, soit avec intention^ les qualités 
moraleSj celles qui bonorent surtout les béros^ sont^ dans 
cette langue toute mythologique^ représentées par des noms 
et lous des traits féminins : ainsi la beauté empnmlait les 
traits de Vénus; la sagesse^ ceux de Minerve; la justice^ ceux 
de Tbémis; la valeur^ ceux de Pallas, et ces divinités- étaient 
escortées de la Pudeur, de la Bonté, de la Force, de la Tempé- 
rapce^ leurs compagnes. Les Prières sont ûlles de Jupiter; les 
œuf Ifqses sont vierges^ et les Grâces sont sœurs. Sfais, pour ne 
pas citer des exemples inconnus ou des autorités hasardées^ 
qui eut la gloire d'initier Pytbagore dans la science des 
Aiœurs^ si ce n'est Aristodée? Périclès aux mystères de la' 
politique^ et Socrate aux règles de la rhétorique et de la philo- 
sophie, si ce n'est Aspasie? Qui tint te compas d'Eucbde^ si ce 
n'est Hipparette, et traça le code des voluptés d'Épicure, si ce 
n'est Leontium? Qui chanta Famourd'un ton seul digne de luj, 
si ce n^esl Sapbo? Qui préluda à rinyention de la peinture, si ce 
n'est l'amoureuse Dibutade? Tant i) est vrai que le sentiment 
fut toujours le .guide le plus sûr de ce sexe inspiré. Chez ce 
peuple héroïque; dont il nous est plus aisé de copier les 
modes que d'imiter les mœurs, la femme, reconnue l'égale de 
l'homme, partageait avec lui la considération publiqv^e ^t 
était encouragée par elle à cultiver ses talent^. Che^ nous, on 
lui ferait pres(iue un crime d'en montrer; et, p^ir upe incon- 
séquence injurieuse, tandis que nous avons l'injustice de borqer 
son rô|e aux scènes amoureuses, nous n'érigeons en diyinilé la 
beauté qu'autant qu'elle est insensible à nos vœux; mais dès 
rinslant qu'elle partage notre amour^ nous la punissons de 
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ifs'éflitratoé for Mire sédmtUem 1 poHaipe bos bcsoBS, lAst 
pim ^mi ange dédui aa-doMMS owsie de Ftamaiié. (k* 
flrVit p« que je pense que h femme dorre paaidu celle hn^ 
diesie, celle fermele de ea ra dèie qui doncnl cAreFalIrfliiilde 
iMdre iexe : dod^ IooI doil élre féminin du» h fcmme; mais 
an moit» tecMurnssùm dams elle nn esprit pénétrant, mie 
âme généreoseï no cœar sensible et ardent, en un mot, tontes 
nm qoalilés morales, embellies encore par je ne sais qael 
cbarme, attaché à tout ce qui est de la femme. Il y a de la 
femme dans tout ce qui plait, dit Dnpaty dans sa description de 
la Véntis de Médicis. 

Qael spectacle encbantenry dit M. de S^ur, présentait ce 
pays si fécond en menreilles! Lorsque, gnidé par Tingénieui 
et savant Bartbélemy^ on suit le jeune Anacharsis dans ses 
toyages^ il semble que mieux il sait peindre ses modèles, plus 
il les agrandit^ et moins encore ses tableaux les plus parfaits 
peuvent approcher de la réalité. En effets quel éclat pouvait 
Jeter un pays gouverné par les hommes les plus éloquents qui 
nient existé I où tous les moyens de plaire, de séduire^ étaient 
employés; où le feu du génie étincelait sans cesse; où^ dans 
lo înômo temps à peu près, Périclès remportait une victoire 
éclntatito, Démosthène tonnait à la tribune, Socrate ouvrait 
récolo do la sagesse, Praxitèle entraînait Athènes dans son 
aloliori Alcibiade brillait à la fois au combat, aux conseils» 
dan» les boudoirs, taudis qu'Aspasie, adorée de tant de grandis 
honunoS) les réunissait tous à ses pieds 1 

Vors la ilti do la guerre du Péloponèse, les femmes de TAt-^ 
tl()UO, rasëdmbk^os dans les murs d'Athènes, apportèrent les 
hvivm atutahlod el los gr&ces des Ioniennes. Aspasie, née à 
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et^ principale yillederionie, transporta sous un autre ciel 
fél^ance asiatique ; elle donna le ton à toutes les courti- 
lUies; mais cet ensemble enchanteur qui^ dans la suite, par 
le seul mot à'alticisme rappelait à la pensée tant d'agréments,» 
f attraits et d'urbanité^ n'arriva pas jusqu'aux femmes nobles 
d'Atliènes. Leurs époux> connaissant la force naturelle de 
E leurs passions^ renfermèrent dans leur intérieur leurs filles et 
leurs femmes. Craignant qu'elles ne s'instruisissent dans les 
. arts ou qu'elles ne se livrassent à des connaissances plus 

i sérieuses^ ils leurs défendaient de recevoir des maîtres d'aucun 
genre^ et leur laissaient pour seuls plaisirs et seule occupation 

, ; les détails de leur ménage. Ainsi^ tandis que les courtisanes 
cultivaient les arts^ fréquentaient le Portique, charmaient les 
piiilosophes et les artistes^ animaient leur génie, dont elles 
recueillaient les étincelles, établissaient, en quelque sorte, 
entre elles et eux un échange d'instruction, d^enthousiasme et 
de sensations délicieuses, les femmes nobles, presque oubliées 
et perdues dans les soins minutieux de la domesticité, aussi 
loin de leur siècle par leur esprit que par leur éducation, rap« 
pelaient plutôt ces temps de simplicité grossière des premiers 
habitants du monde qu'elles ne semblaient appartenir à cette 
Grèce dont les brillants débris laissent encore tant de jouis- 
sances. De là vient la célébrité des courtisanes d'Athènes : 
les beaux-arts leur étaient nécessairement abandonnés par 
rinjustice des lois qui en privaient les femmes estimables; 
elles s'y livrèrent, contribuèrent à leurs progrès, et, se parant 
de réclat qu'elles leur empruntaient, s'assurèrent les hom-» 
mages de leur siècle par leurs succès et Tadmiraiion du nôtre 
par les souvenirs... 

Tout était si bien prévu à Athènes, que chaque femme, dans 
sa classe, semblait contente de son sort. Une épouse sou- 
mise mettait son bonheur à Taccomplissement de ses devoirs. 
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Aspasie^ cette enchanteresse, enivrée de- seft succès^ de sa 
lante existence^ de son pouvoir et de ses charmes^ n'eût J)ë 
changé son état de courtisane, en Grèce, pour un des trônes él 
TAsie. 

Un jour, roulant engager une jeune Grecque dans la tarriM 
de la volupté^ elle lui écrivit une lettre que je vais transcrire; 
peut-être montrera-t-elle au lecteur^ mieux qu'une foule àê 
déiails^ quelle était Tinfluence des courtisanes à Athènes^ qtid 
intervalle immense les séparait des femmes qui, modestement 
ignorées du public, élevaient en silence ces grands hommes 
dont elles préparaient les triomphes. 

LETTRE D^ASPASIE A UT^E JEUT^E AMIE. 

a Eh bien ! ma chère Alpaïs^ je trouve donc enfln le moyen 
de te faire parvenir par une esclave fidèle cette lettre^ qui sup- 
pléera à tout ce que je ne puis te dire^ puisque la surveillance 
de ton père m'éloigne de toi avec tant de rigueur. Que veut-il? 
Te marier? t'ensevelir dans Toubli d'un intérieur ennuyeux, 
où la monotonie viendra consumer tes jours^ où ton esprit, 
tes grâces, les talents que tu as su acquérir en secret^ seront 
caches à jamais et ne recevront point les hommages qui leur 
sont dus. 

« Que te proposerai-je, au contraire? De suivre la même 
carrière que moi, de recueillir tous les succès, de goûtcT tous 
les plaisirs, et, comme le diamant qu'on arrache à l'enveloppe 
qui voile ses feux, de paraître, de venir élinceler de tout l'éclat 
de tes charmes, d'être admirée, recherchée comme lui.— 
Écoute : si le ciel ne t'eût donné que de ces beautés communes, 
dans lesquelles la nature fatiguée semble n'avoir qu'ébauché 
son ouvrage; si ton esprit, formé d'une trempe ordinaire, 
ne jetait que des idées sans couleur, n'offrait que ces lentes 
conceptions qui présagent un avenir terne et dénotent une 
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ime glacée dans Tâge même des passibn.^:^ je te dirais : Suis 
les conseils de ton père, sois femme^ mère de famille^ élètB 
^ tes enfants^ travaille les laines G(ue nous envoie Corinthe^ 
•^ formes-en un tissu pour le manteau de ton époux, veille sur 
^ tes esclaves..*, ne sors qu^avec un voile. Que gagnerais-tu à 
te montrer? Alcibiade^ en allant au Lycce^ ne s'arrêterait psÉ 
f pour te voir plus longtemps^ ne te suivrait pas pour savoir ta 
[. demeure. Praxitèle ne t'admirerait pas^ ne chercherait pas 
t m loi la grâce qui manque encore à sa Vénus. Démosthène, 
\ en te voyant, ne resterait pas près de toi sur la place publique 
el n'oublierait pas le moment de monter à la tribune pour 
y combattre Philippe. Va, te dirais-je, Il nature t'a vouée à 
Tobscurilé : elle classe tout dans la chaîne de ses ouvrages.. ^ 
L'admiration n'est pas pour toi; la raison t'appelle, suis sa 
voix, ses préceptes, et, si* tu le peux, sois heureuse des triste^ 
jouissances qu'elle te présente. Mais mon Âlpaïâ est un chef** 
d'œuyre de beauté, d'élégance; la nature a tout fait pour 
elle; elle n'attend plus, pour enchanter, ^lue les derniers 
secrets de l'art, encore semble-t-elle les avoir devinés; son 
esprit brille sans le vouloir, il avertit que le génie le suit et 
bientôt va paraître : originalité piquante, enjouement aimable 
et plein d'attrait, gaieté douce et voluptueuse, tout est en 
toi. Le ciel, pour couronner son ouvrage, te donnant un cœur 
ardent, une âme de feu> sembla te dire, en te produisant : 
Nais pour embellir la terre, va goûter toutes les voluptés, 
allumer tous les désirs, toutes les passions; vis pour le charme 
des yeux, pour la gloire de ton sexe, pour le bonheur de tes 
amants et pour t'enivrer toi-n)ême de toutes les délices qu'ils 
te devront. 

a Examine, Alpaïs, et réfléchis. Les Grecs insulaires ont, par 
leur position même, des mœurs plus pures que le reste de la 
Grèce et de notre riante Athènes. L'austère Lacédémone peut 
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offrir une palme satisfaisante à la vertu. La rustique simpli-* 
dté de Thèbes présente un contraste frappant avec Theureose 
Corinthe^ qui^ par sa situation et son commerce, semble appe* 
1er les richesses^ le luxe et les voluptés. -—Tu vis à Athènes, 
rien ne peut f exiler à jamais à Lacédémone, où les lois de 
Lycurgue pèsent sur notre sexe^ le dégradent par un faux 
emploi de ses moyeAs; laisse ce philosophe bizarrement ingé- 
nieux vouloir que les jeunes beautés paraissent sans voiles 
aux yeux des hommes pour éteindre leurs désirs. Ce n^st pas 
ainsi que nos voiles doivent tomber. Je saurais t'enseigner 
d'autres routes ! J'aime la volupté délicate^ et je fuis la gros* 
sière indécence. Qu'il est barbare^ Lycurgue ! Eh quoi ! vou- 
loir que nous repoussions les plaisirs? Est-ce là le vœu de la 
nature? Est-ce là notre destination^ Al pais? — Ouvre enfin 
les yeux. Ceux qui, dans Lacédémone, veulent nous offrir 
sans art à Tœil curieux de la jeunesse^ et ceux qui, dans 
Athènes, veulent nous cacher sous d'éternels voiles^ rendre 
la beauté solitaire^ nous condamner à l'obscure prison d'un 
ménage^ nous défendre les arts, les talents et tous les chemins 
qui conduisent à la séduction^ sont également absurdes et 
cruels. Va, sois bien sûre qu'ils nous craignent : retrou- 
vons les traces de notre empire jusque dans les soins qu'ils 
emploient pour annuler tous nos moyens de plaire. Ainsi 
donc^ grâce à cette froide philosophie, qui calcule tout, des- 
sèche tout^ nous serions réduites à dépendre des caprices de 
ces hommes qui n'ont de supériorité sur nous que par force : 
qualité grossière et commune^ qu'ils sont obligés même de 
voiler en s'en servant contre nous. Ainsi donc, triste supplé- 
ment de l'ordre social, nous serions destinées par eux à une 
éternelle servilité 1 Mais, pour l'honneur de notre sexe, il 
appartenait à la Grèce de produire des femmes énergiqus 
qui, remplies du sentiment de leur propre force, surent bri^ 
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fer ces indignes liens, s'élever au-dessus des lois^ former 
une classe à part^ presque une autre nation dans la nation 
même^ et, reprenant la place qui leur fut assignée par la 
nature^ briller de tout l'éclat qui leur appartient, recevoir tous 
les hommages et voir tous les hommes à leurs pieds. Vois 
quelle existence je te propose : chez ce peuple aimable quo 
rimagination seule conduit, chez ces hommes qui ont plus de 
lois que de principes, qui, tendres et voluptueux, enthousiastes 
de la beauté, adorateurs des arts, semblent nés pour la gloire^ 
les plaisirs et Tamour, lout nous assure un empire aussi 
brillant que durable. Fatigués eux-mêmes des mœurs aus<» 
tères qu'ils établissent dans leurs familles, ces Grecs nés 
sensibles, toujours en contradiction avec leurs lois, t)l:'ans de 
leurs femmes, deviennent nos esclaves. Vois ce tombeau 
qui attire et fixe les regards des étrangers avides de nos monu- 
ments! Est-ce le souvenir d'un guerrier, d'un poète, d'un 
philosophe? C'est celui d'une de nous, qui brilla dans Athènes, 
asservit tout par ses charmes. Elle n'est plus, mais l'encens 
brûle encore sur sa cendre,— tout est encore amour autour 
de son tombeau!... Vois cette Vénus immortelle de l'immor- 
tel Praxitèle : la déesse ne descendait point sur la terre; 
qui pouvait servir de modèle? Praxitèle, tourmenté du besoin 
secret de produire ce chef-d'œuvre, malheureux par la lutte 
intérieure du génie qui fait concevoir et de l'impuissance 
d'exécuter, se promène un jour sur les bords du Céphise, 
moins agité que lui dans ce moment. Tout à coup Phryné 
s'offre aux yeux de l'artiste [étonné, sans autre voile que ses 
cheveux épars ! Ébloui de tant de beautés, son génie s'allume, 
s'enflamme, les étincelles jaillissent de son ciseau, le marbre 
respire, Vénus elle-même se montre à lui; elle reçoit des cou- 
ronnes de myrte; Praxitèle des lauriers; et Phryné, des autels. 
il La religion même semble se mêler à notre existence. La 
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déesse de la beauté n'a-l-elle pas un temple? Ne nous protège* 
t-elle pas par une espèce de culte? Combien de fois ce peu|di 
mobile rendit hommage à Laîs^ à Glycère, des victoires ds 
Thémistocle^ en les vojrant implorer Vénus pour ses triomplieit (l 
Brise les liens qui te retiennent^ mon Alpais. Sau\e-toi d'uaé 
honteuse obscnrilé. Une fois près de ton amie, ne crains poial 
la poursuite de ta famille : je plaiderai ta cause à TAréopagD 
même, Téloquence ne m'est point étrangère. Plus d'une fois li^ 
Socrate^ Démosthèrie, Périclès, épurèrent chez moi leur gottii 
et la finesse de leurs discours. Je saurai te défendre, prouYor \^ 
à ce peuple si facile à enflammer, également avide dMns|»r6r 
et de ressentir l'admiration, que les arts et les talents te récla- 
ment, que les hommages de la Grèce t'attendent, et «|ueitei \\ 
succès appartiennent à sa célébrité. » 

Quoique cet ouvrage ait uniquement pour objet la santé et ' 
le bonheur des femmes, et de la société dont elles sont Tome- 
ment et le charme, je ne saurais, après avoir parlé des femmes 
de l'antique Grèce, dont les formes les plus caractéristiques, 
les plus nobles et les plus gracieuses offrent les plus beaux 
modèles pour peindre la majesté, la dignité et la grfice de la 
belle nature, et dont Tesprit si vif, si brillant, si fécond et si 
cultivé, fut aussi Theureux apanage de ce sexe; je ne sauraiSi 
dis je, résister au désir de [irésenter dans l'histoire philosophie 
que et médicale de la plus belle moitié du genre humain quel-*, 
ques passages que le slyle le plus attachant et le plus animé a 
embellis de tous ses prestiges, et bien propres à rappeler les 
esprits vers les hauts somniets de l'antiquité, vers les sources 
limpides de la pensée humaine. D'ailleurs, le culte de tout ce 
qui est bien, de tout ce qui est beau, de tout ce qui charme et 
attire, de tout ce qui agrandit Tâme et développe Tesprit, 
s'allie parfaitement bien avec le culte de la femme, qui en fut 
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toujours le plus yrai, le pins beau modèle^ et qui en jsera à 
Jamais l'image la pins représentative et la plus heureuse. 

Un sentiment profond de Tart et de la beauté antique 
anime tout^ dans cette revue, dans ce récit, pensé avec une 
délicatesse pénétrante, écrit dans un style simple, lumineux et 
naturel. Laissons parler le spirituel auteur, lorsque^ passant 
une revue générale des chefs-d'œuvre des littératures grec- 
que et latine^ il décrit en épicurien, mais en épicurien contem- 
platif^ les jouissances Yraiment délicieuses qu'on rencontre 
dans cette floraison du monde jeune, et dans le commerce de 
ces génies naturels qui semblent tenir leurs grâces faciles de 
la main même des dieux, et qu^il dit que ce peuple, plongé 
dans les erreurs des superstitions pa'ïennes, n'a jamais recher-* 
ché aux belles époques de sa littérature celte pureté intérieure 
ou ces douceurs mystiques que la religion chrétienne pouvait 
seule apporter au monde. Les Grecs, loin de mépriser la matière 
et kl nature physique, se faisaient une joie de Tadmirer et de la 
décrire; leur pays, inondé d'un si beau soleil, les invitait à la 
cooiemplation de la beauté matérielle et terrestre, partout ils - 
ne trouvaient autour d'eux que des séductions sensibles. Leur 
climat doux et tempéré, qui donnait à ces peuples heureux de 
paisibles loisirs; le spectacle perpétuel d'une belle nature, qui 
attire rame au dehors et Tenlève à elle-même; une religion 
tout humaine, qui exaltait l'homme en lui présentant partout, 
dans le ciel comme sur la terre, dans les forêts, sur les monta- 
gnes et jusque près du foyer domestique^ mille divinités dont 
la beauté semblait rendre hommage à la nature humaine; 
enfin l'imagination jeune et neuve de ce peuple enfant, qui 
s'attache d'atiord à ce qui peut réjouir les sens, tout paraissait 
devoir donner a l'art des Grecs quelque chose de matériel. 
Mais grâce aux plus heureux dons du génie, grâce à la jeunesse 
de cette imagination qui n'avait pas encore épuisé le beau. 
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héros, sa fermeté inflexible^ sa résislance glorieuse à la tyran- 
nie du Destin^ toute cette grandeur pathétique enfin qui rem- 
plit les tragédies d'Eschyle et de Sophocle^ ennoblissait ces 
horribles peintures^ et toutes les impressions du spectateur, 
ému, troublé^ terrifié, Tenaient se confondre dans un senti- 
ment unique, qui agrandit tout, qui épure tout, je veux dire 
l'admiration... Voilà un trait de cet idéal si difficile à définir, 
et qui absout et justifie les plus hardies conceptions du génie 
grec. Nous le retrouvons encore aussi noble, aussi pur dans la 
peinture des angoisses morales. Ne croyons pas qu'on puisse 
dépeindre impunément toutes les passions les plus violentes de 
Phomme. Comme pour les souffrances physiques, il est des 
extrémités que Tart ne peut pas dépasser sans révolter le goût 
et sans blesser notre nature. Ainsi les Grecs, ces admirateurs 
passionnés et respectueux de la dignité humaine, ont-ils rare^ 
ment méconnu cette loi déhcate de Tart, tout en voulant pen- 
ser à tout, dans leurs tragédies, Témotion du spectateur. 
Écoulez les plaintes d'Ântigone et celles d'Iphigénie. Ces deux 
jeunes filles sont victimes, Tune de son amour fraternel, et 
Tautre du destin. Avec quelle ingénuité douloureuse elles 
regrettent la vie et redoutent la mort! Quelles seraient horri-* 
blés les plaintes de l'innocence, de la jeunesse et de la beauté, 
si^ dans un élan d'héroïsme, ces jeunes filles n'acceptaient pas 
leur sacrifice ! 

Si nous visitons maintenant, par la pensée, ces musées anti« 
ques^ que la munificence nationale ouvre à tous les amis des 
arts, si nous parcourons ces longues etbriilantes galeries, peu- 
plées de dieux et de héros, de ces dieux qui n'ont plus de tem- 
ples, de ces héros qui ne sont plus que des noms glorieux, et 
qui, dans leur beauté suprême et leur fière immortalité, ont 
vu passer tant de générations ! Quand on contemple successi- 
vement tous ces marbres que le temps semble avoir pris plai- 
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lissent, les modes fleurissent et se fanent; le culte du beau^ 
)1 que le génie grec Ta institué dans les lettres et les arts, 
« cessera à aucun moment de faire la joie des esprits délicats^ 
t aux époques où plus particulièrement le goût des nations se 
ftte; ce sera toujours ce culte qui sera la sauvegarde du présent 
t la garaotie de l'avenir. 

Tels sont ces modèles d'un art accompli qui ont formé 
asprit humain en le charmant^ et qui Tout conduit depuis 
mt de siècles dans les routes du bon sens, du bon goût et de 
humaine morale; ce sont leurs ouvrages qui ont excité Tam- 
ition littéraire du génie romain; qui l'ont nourri, cultivé, et 
ui l'ont rendu si grand et si poli^ que Rome a pu disputer 
la Grèce le prix de la poésie et de Téloquence; ce sont eux 
ni ont éveillé la raison endormie dans les iénèbres du moyen 
le, et qui, après la renaissance, ont élé salués de tant de 
.4s d'admiration, ce sont eux qui ont fait les délices du 
Viil« siècle. 

Les Grecs, au surplus, ne sont pas le seul peuple chez lequel 
A femmes aient reconquis leurs droits. Chez les Romains, 
[otna feignit d'être inspiré par Égérie pour faire adopter ses 
ne, et la rencontre d'une vestale sauvait le coupable du sup- 
lice : comme si l'attribut de ce sexe étant de donner la vie, la 
H eût \oulu par ce privilège dédommager les vestales de ne 
oiiYoir plus la donner autrement. 

CbeK les premiers Romains, peuple plus austère que les 
Irecsj et qui, pendant cinq cents ans, ignora les arts et les plai- 
irt, les femmes jouèrent longtemps un rôle décent et noble 
il déployèrent aussi toutes les vertus. Il est peu de moments, 
içelte époque, qui ne retracent à la mémoire quelques faitst 
hoqorables pour les femmes. Coriolan, justement irrilé contre 
ton paya^ ne lui flt grâce qu'à la sollicitation de sa mère, et 
Vqq éleva un mM au lieu même où la vengeance d'un héros 
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àTait cédé à la voix d'une femme et à Tascendant de ses 
vertus; et la célèbre Véturie, qui avait fléchi la colère de son *^ 
fils^ obtint pour récompense un décret public par lequel les 
hommes cédaient le pas aux femmes. On vit alors cetle jeune 
Romaine nourrir de son propre lait son père dans la prison; 
on vit alors les femmes sauver Rome en offrant tout leur or, ' " 
et mériter par là Thonneur d'être louées en public; on vit 
enfin ces héroïnes^ après la bataille de Cannes^ donner à TEtat 
tous leurs bijoux et leurs pierreries. 

Chez les Gaulois^ la femme avait quelque chose de divin. On F 
conviendra que ceux-là partageaient celte croyance, qui choi- '^ 
sissaient dans ce sexe leurs prophétesses. Eh! quel autre indi^ ^ 
vidu qu'une femme eût pu s'asseoir de bonne foi sur le trépied ^ 
sacré, et croire prédire l'avenir et le persuader? Quel être, 
autre qu'une femme- enflammée d'un amour platonique, eût 
pu, séduite elle-même, séduire le chantre aimant et sublinoe 
de Télémaque ? On peut lire madame Guyon, chef de la secte du 
•pur amour et auteur du livre des Terreurs, rempli d'erotique 
folie et de sublime éloquence. 

Ce sexe toujours adroit, nous dit le vicomte de Ségur, tou- 
jours propre à se plier à toutes les circonstances pour se livrer 
à son penchant naturel de domination^ sut profiter de Tidée 
assez généralement répandue chez les anciens peuples^ que 
les femmes étaient d'une essence propre à la communication 
avec la Divinité. Les Israélites, naturellement religieux, n'étant 
distraits de leur culte par aucun de ces plaisirs inconnus dans 
la simplicité de leurs mœurs, aimaient dans leurs moments de 
repos à élever leur âme vers le ciel; les cantiques sacrés 
leur causaient une espèce d'enthousiasme, de saint délire^ 
surtout quand ils étaient chantés par des femmes. Ils pre- 
naient, dans ces moments, l'égarement secret de leurs senô 
pour un pouvoir divin de ce sexe qui, trop adroit pour ne pas 
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jréditer cette erreur^ osa mêler quelques prophéties à ses 
ères. Adoraot cette douce illusion, les hommes s'y livrèrent. 
isieurs femmes se firent prophétesses, et c^est par ce moyen 
e Débora fut élevée à la dignité de juge d'Israël. Ajoutez 
le Débora» femme de Lapidoth, ordonna de la part de Dieu 
Barach^ fils d'Âbinoos» de marcher contre Sizara» général 
s troupes de Jubia. Barach ayant refusé^ à moins que la 
t>phétesse Débora ne le suivit, elle y consentit^ marcha, 
îfit les ennemis, et célébra sa yictoire par un cantique 
jiieux. 

Dans les siècles où nos nations modernes commençaient à 

3rtir de leur stupide barbarie^ c'était à Técole des femmes que 

» pères envoyaient le plus tôt possible leurs enfants. Le res- 

cet le plus absolu pour les femmes^ voilà tout ce qu'ils leur 

ecom mandaient» bien assurés qu'avec cela seul elles feraient 

e reste. On se rappelle le caractère religieux que ce même 

intiment avait pris chez les peuples les plus anciens. C'étaient 

K>us les traits d'une jeune vierge que les féroces druides 

voyaient la Divinité ; ils n'avaient pas trouvé sur la terre d'objet 

qui pût leur en faire une image plus pure et plus intéressante. 

Partout^ à cette même époque^ le culte des femmes s'associait 

à celui de la religion ; partout on les révérait comme des êtres 

f une nature presque égale à celle des dieux^ chargées de nous 

transmettre leurs ordres^ de nous révéler le secret de nos 

destinées, d'entretenir enfin la correspondance de la terre et 

des cieux. Ce respect, qui a été plus constamment senti chez 

nous peut-être que chez les autres peuples^ est, on ne doit pas 

en douter, une des premières causes auxquelles nous avons 

autrefois dû notre supériorité, et dans d'autres genres même 

que celui de l'esprit, de la grâce, de l'art de jouir de tous les 

agréments de la vie. Ce qu'il y a de sûr, et il ne faut qu'ouvrir 

notre histoire pour s'en convaincre, c'est que plus nous 

T. I. ^ 
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;K«iiB» sa cDlretenir le senlimenl de ce respect, comme prio- 
ctpe d'éducation, plus nous avons conservé d'avantages, plus 
iMRis avons été aimables et heureux. Puissent les femmes 
itprandre toute leur influence, et puissions^nous être assez 
éclairés sur nos véritables intérêts pour nous rendre dociles à 
kurs leçons ! 

Disons encore avec Thomas que dans les pays tempérés, où 

le climat^ donnant moins d'ardeur aux désirs, laisse plus de 

confiance dans les vertus, les femmes n'ont pas été privées de 

leur liberté; mais la législation sévère les a mises partout daos 

la dépendance. Tantôt elles étaient condamnées à la retraite et 

séparées des plaisirs comme des affaires; tantôt une longue 

tutelle semblait insulter à leur raison. Outragées dans ua 

climat par la polygamie, qui leur donne pour compagnes 

éternelles leurs rivales ; asservies dans un autre àdes nœuds 

indissolubles, qui souvent joignent pour jamais la douceur à 

la férocité et la sensibilité à la haine; dans les pays où elles 

sont le plus heureuses, gênées dans leurs désirs^ gênées dans 

la disposition de leurs biens ; privées de leur volonté même 

dont la loi les dépouille; esclaves de l'opinion qui les domine 

avec empire, et leur fait un crime de Tapparence même; 

•nvironnées de toutes parts de juges, qui sont en même temps 

lauri séducteurs et leurs tyrans, et qui, après avoir préparé 

leurs fautes, les en punissent par le déshonneur ou ont usurpé 

le droit de les flétrir sur des soupçons : tel est à peu près le 

sort des femmes sur toute la terre. L'homme» à leur égardj 

selon les climats et les âges, est ou indifférent ou oppresseur; 

mais elles éprouvent tantôt une oppression froide et caime^ qui 

est celle de l'orgueil, tantôt une oppression violente et terrihle^ 

qui est celle de la jalousie. Quand on ne les aime plus, elles ne 

sont rien; quand on les adore, on les tourmente. Elles ont 

presque à redouter également et l'indifférence et l'amour : sur 



INTRODUCTION. 35 

les trois quarts de la terre^ la nainre les a placées entre le 
mépris et le malheur. 

Chez le peuple même où elles exerçaient le jdus d'empire, 
il s'est IrouTé des hommes qui ont prétendu leur interdire 
toute espèce de gloire. Un Grec célèbre, Thucydide, a dit que 
la femme la plus vertueuse était celle dont on parlait le moins. 
Ainsi, en leur imposant les devoirs, cet homme sévère leur 
Mait k douceur de Testime publique; et, exigeant d^elles les 
vertus, leur faisait un crime d'aspirer à Tfaonneur* Si une 
d'elles avait voulu défendre la cause de son sexe, elle aurait pu 
dire : Quelle est votre injustice I Si nous avons droit aux vertus 
eomme vous, pourquoi n'aurions-nous pas droit à l'éloge? 
L'estime publique appartient à celui qui sait la mériter; nos 
devoirs sont différents des vôtres, mais quand ils sont remplis, 
ils font votre bonheur et le charme de la vie; nous sommes 
épouses et mères; c'est nous qui formons les liens et la douceur 
des familles, c'est par nous qu'on jouit de la vie humaine, de 
la vie intime, avec ses scènes les plus variées; c'est par nous 
qu'on trouve le cœur humain avec ses passions les plus vives 
comme les plus douces, et de plus un charme souverain, le 
charme de la réalité; c'est par nous que s'adoucit cette rudessu 
un peu sauvage qui tient peut-être à la force, et qui, à chaque 
instant, peut faire d'un homme l'ennemi d'un homme. Nous 
cultivons en vous cette sensibilité qui s'attendrit sur les maux, 
et nos larmes vous avertissent qu'il y a des malheureux. Enfin, 
vous ne l'ignorez pas, nous avons besoin de courage comme 
vous. Plus faibles, nous avons peut-être plus à vaincre. La 
nature nous éprouve par la douleur; les lois par la crainte, et 
la vertu par les combats. Quelquefois aussi le nom de citoyenne 
exige de noua des sacrifices. Quand vous offrez votre sang à 
l'État, songes que c'est le nôtre. En lui donnant nos fils et nos 
époux, nous lui donnons plus que nous-mêmes. Sur les champs 
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de bataille^ vous ne faites que mourir^ et nous ayons le malheur 
de survivre à ce que nous aimons le plus. Eh quoi ! tandis que 
votre altière vanité est sans cesse occupée à couvrir la terre de 
statues^ de mausolées et d'inscriptions pour tâcher^ s'il est pos- 
sible^ d'éterniser tos noms et de vivre encore quand vous ne 
serez plus, vous nous condamnez à vivre ignorées ! Vous voulez 
que Toubli et un éternel silence soient notre partage ! Ne soyez 
pas nos tyrans en tout; souffrez que notre nom soit prononcé 
quelquefois hors de Tenceinte étroite où nous vivons; souffrez 
que la reconnaissance ou Tamour le grave sur la tombe où 
doivent reposer nos cendres^ et ne nous privez pas de cette 
estime publique qui, après Testime de soi-même^ est la plus 
douce récompense de bien faire. 

La femme tient évidemment de son organisation une con- 
stitution plus délicate^ plus subtile^ si Ton peut parler ainsi, 
que la nôtre; quelque modification que d'ailleurs elle puisse 
recevoir du climat^ de Téducation, de la manière de vivre^ de 
Texercice, elle porte toujours essentiellement en elle le carac- 
tère d'un degré de force inférieur à celui de lliomme; on voit 
de suite qu'elle n'est destinée qu'à des travaux faciles, qu'elle 
va contre les intentions de la nature^ qu'elle attente même à sa 
conservation^ lorsqu'elle se livre à des exercices violents, qui 
exigent un emploi de forces qu'elle n'a pas^ et qu'elle ne 
murait jamais acquérir. CKest là un des traits distinctifs qui^ 
dans Tordre moral même, doivent nous servir à caractériser 
les différences les plus importantes à remarquer entre eUe et 
nous* 

Tout, chez la femme, est vu par le prisme de l'imagination, 

exagéré par le sentiment, embelli par une exquise sensibilité. 

Toutes les religions ont senti le besoin de Fintervention de 

ce sexe : les Grecs avaient les fêtes de Vénus, les Romains, 

*^ mystères de la Bonne Déesse ; les Gaulois avaient la Vierge 
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qui devait enfanter^ et^ réalisant ce prodige, la religion chré- 
tienne a consacré un culte à cette femme étonnante, qui, seule 
dans le secret de la Divinité, vierge et féconde à la fois^ enfanta 
le libérateur des nations. 

Le christianisme naissant vint offrir aux hommes une route 
sûre de morale, de bonheur présent et à venir : pour gloire^ 
un rapprochement avec l'Être suprême ; pour but, de douces 
consolations sur la terre, et pour récompense, une éternelle 
tranquillité dans le ciel. Jusque-là, les femmes, indécises dans 
leurs désirs, soumises jusque dans leurs pensées/et ne connais- 
sant d'autres clartés que les lueurs passagères du plaisir, atten- 
daient sans espérance. Devenues chrétiennes, elles subjuguent 
leurs sens, elles subjuguent leur raison; embrasées d'une 
flamme pure et hardie, elles s'élèvent à l'amour divin, et goûtent 
ce bonheur anticipé que la foi nous dispense au sein même de 
Tadversité. C'était surtout sur ces âmes tendres que la loi du 
Christ devait exercer toute son influence. EUes furent en effet 
les premières à embrasser ces dogmes religieux, qui, répon- 
dant à tous les mouvements secrets de leur cœur, à ce penchant 
naturel de piété, d'amour et de dévouement, leur offrait une 
occupation attachante et des jouissances sans remords. La pro- 
digieuse révolution que ce moment produisit est difficile à 
peindre. Le christianisme, sévère en principes, mais comman- 
dant l'indulgence, remplaça le règne des sens par celui des 
âmes. Si la politique et la philosophie avaient tout rapporté à 
l'intérêt des sociétés, la nouvelle législation fit voir cet univers 
comme un néant dont tout devait nous détacher, et te monde 
à venir comme le seul but de nos pensées et de notre espoir. 
Le polythéisme périssait de décrépitude et de putréfaction; 
mais, comme toutes les religions usées et vieillies, il subsistait 
encore officiellement dans les lois et dans les édits, hypocrite- 
ment dans les mœurs et les habitudes, tandis qu'il était déchu 
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furent frappéf de la solennelle grandeur du culte chrétien. 

L'étonnementj aidé par un vague instinct du cœur^ les conquit 

à la foi dea Vaincus. A partir de ce moment^ le triomphe du 

christianisme est complet; les derniers vestiges de Tidolàtrie 

disparaissent^ et les dieux exilés de leurs temples^ renversés de 

leurs* antels^ n^ont plus de refuge que dans quelques coins 

isolés où le zèle chrétien les poursuit^ sans trêve et sans repos. 

De ce moment^ les imes^ éclairées par la lumière de la toi, et 

comme retrempées et régénérées par la loi du Tout-Puissant^ 

de ce seul Dleu> créateur et rémunérateur de toutes les nations^ 

n'aspirèrent plus qu'à devenir pures et saintes comme lui. Alors 

le règne de la matière fut remplacé par le règne de Vesprit; 

alors aussi les jouissances passagères et périssables du corps 

furent remplacées par les jouissances éternelles et durables de 

râme^ ou> pour mieux dire, le pouvoir du corps ût place au 

pouvoir de Fâme, dont les divins rayonnements descendent du 

ciel sur la terre*.. Tout se sanctifia, tout s'épura; on eut honte 

de la licence; les femmes, plus modestes, regrettèrent la 

pudeur, s'imposèrent des sacrifices, s'humilièrent pour s'éle- 

ver; les fautes diminuèrent par le besoin et l'obligation de se 

dénoncer a elles*mèmes. Chacun voulut un frein, chercha des 

bornes à ses désirs, à ses passions; les devoirs devinrent des 

plaisirs; toutes les sages institutions se rétablirent; des vœux 

turent prononcés, des liens indissolubles se formèrent; le 

mariage, qui n'était qu'une union de convention, devint un 

nœud sacré, solennel, sanctifié par l'autel et protégé par les 

lois; une morale simple et pure se présenta comme secours au 

malheur, conmne sauvegarde à la faiblesse, à l'innocence. 

Étouffant les haines et défendant les vengeances, la paix sembla 

descendre sur la terre pour inviter tous les mortels à s'aimer, 

à se soutenir; et la reUgion, en réunissant toutes les âmes, 

sembla former une immense chaîne qui se rattachait au trône 
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de la Divinité. Tout^ dans ce nouveau culte^ devait plaire «at^ 
femmes. Non*seulement il établissait une balance plus égakj 
entre elles et nous, mais il répondait en quelque sorteàalitu 
goût^ toujours dominant chez elles^ de subjuguer et d'exerœr |> 
leur pouvoir. Convertir est encore un genre de séducti(m; 
aussi vit-on toujours les femmes chrétiennes s'y livrer avee 
plus d'ardeur que les hommes. Saint Augustin fut converti hle 
par sa mère^ et saint Jérôme dédia aux femmes une grande \ï 
partie de ses ouvrages. L'Angleterre^ la France^ une partie de 
TAllemagne^ la Bavière^ la Hongrie^ la Bohême^ la Lithuanie^ 
la Pologne, la Russie^ et^ pendant quelque temps, la Perse, k 
reçurent l'Évangile des mains de la beauté^ et des milliers de \k 
prosélytes furent les fruits heureux des charmes et de la grâce. 
Bientôt cette sensibilité naturelle aux femmes^ sensibilité que |) 
l'amour change en passion, fut transformée par la religion en 
piété douce et consolante. Le besoin du bonheur des autres, du 
soulagement de l'infortune, s'empara de ces âmes de feu. Les 
asiles sacrés du malheur furent institués^ protégés, desservis 
par elles; la faiblesse et la commisération triomphèrent du 
dégoût qu'un spectacle affreux devait leur inspirer. Les maux 
furent soignés^ les plaintes entendues ; les larmes qui coulèrent 
encore furent recueillies dans leur sein. L'on vit edfln les 
femmes, ces précieux ornements de la terre^ devenir la res- 
source de l'infortune et le secours de l'indigence. La persécu- 
tion même qu'éprouvèrent les chrétiens servit aux femmes à 
développer leurs vertus. La religion^ calme et triomphante^ 
avait attendri leurs cœurs. .. Mais, troublée, menacée, proscrite^ 
elle électrisa leur courage, éleva leurs sentiments; entraînées 
par un saint enthousiasme, les premières, elles se précipitèrent 
sur les bûchers qu'élevait la tyrannie. Ainsi, grâce à ce culte 
sainte à cette morale persuasive, le christianisme, dans ce qu'il 
avait même de mystérieux et de surnaturel^ enflamma encore 
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sexe irritable et sensible. Ces mêmes femmes qui^ 

au milieu de Tencens et jdes hommages , faisaient 
3clat de leurs charmes avec celui de leurs ornements... 
ouvertes d'un cilice^ oubliaient leurs attraits^ leur 
1^ bravaient la mort^ la demandaient; et^ affranchies du 

s'élançaient avec ivresse dans les abîmes de Tavenir. 
le mahométismey la femme est la récompense des élus, 
mme est le complément de la création; sans elle, 
e ne serait pas parfait; et si Ton a quelque raison 
r l'homme un petit monde, la femme assuçémenrt est 
i hémisphère. C'est une ingénieuse et grande idée que 
s talmudistes, qui enseignaient que l'homme fut créé 
ne, mais qu^ensuite le Créateur le divisa en deux paris^ 
lent sans cesse à se rejoindre : de là nos efforts pour 
;r notre moitié ; de là ces essais infructueux, ces plaisirs 
itSy selon que celle que nous rencontrons lui res- 
)lusou moins; de là ces mariages malheureux^ quand 
e notre choix nous a trompés par une fausse ressem- 
et ce bonheur ineffable, quand il nous a été donné par 
i de rencontrer notre véritable moitié, 
les mêmes interprètes^ les deux âmes qui animaient 
: moitiés se réunissent après la mort, et c'est le bonheur 
, tandis que les âmes des méchants resteront séparées : 
appelle ce mot bien féminin de sainte Thérèse, qui 
î et qui avait vécu sous le beau ciel de TAndalousie^ 
interrogée sur le genre de tourments des damnés^ 
t ingénument : « Ils n'aimeront jamais! » 
aussi une belle pensée que celle qui vient à Pesprit de 

du Paradis perdu, lorsqu'il met dans la bouche du 
• homme ces paroles tendres et touchantes, adressées à 

du genre humain : a Retourne, belle Eve!... Sais-tu 
uis? Tu es la chair et les os de celui que tu évites. 
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Pour te donner l'être, j'ai piiisé dans mon flanc la vie le plus 
près de mon cœur, afin de TaToir ensuite amlîniieUeraeDt a 
mon côté. moitié de mon âme! je te cherdie; ton antre 
moitié te réclame ! » 

On a cherché à jeter un ridicule sur les dispositions idi- 
gienses de Tesprit des femmes. Eh ! ne Toii-on pas qm estte 
même mobilité nerreuse^ qui les dispose à l'amour des créa- 
tures, doit tes porter à l'adoration du Créateur? Rcspedons 
une croyance à qui nous deyons tant de Tertus et de soim ; 
Sans la i^Iigion.. la femme malheureuse ne chercherait-dle 
pas à s'alh'anchir des liens qui rattachent sor cette terre 
ingrate, ponr s'élancer dans le gouffre de Télemité? Ehl 
n'es^il pas juste que l'être priyé de tout en ce monde se ooih 
sole par l'espérance d'un monde meilleur? Cette maxime serait 
sans fondement^ qu'il faudrait encore la proclamer^ parce 
qu'elle fait des hommes probes, des amis sûrs, des senriteoft 
fidèles, des épouses Tertueuses, des mères tendres, des filles 
afltelionnées. Sans la religion, yerrait-on des filles, dans l'ftge 
de plaire et dans Taisance, abdiquer la parure, les commodités 
de la yie, le sommeil, la liberté, les doux nœuds d'amour et 
d'byménée, pour se youer yolonlairement au seryice d'h<»nmes 
inconnus, n'ayant d'autres titres à leurs soins que le malheur, 
la maladie, quelquefois Tignoininie, et trop souyent Fingrati- 
^tude? Cette idée nous rappelle les sœurs de charité, et les 
Proyerbes de Salomon, lorsqu'il dit : « Où il n'y a point de 
femme, le malade gémit et languit. » Si ce n'est pas là l'héroïsme 
de la yertu, philosophes contemplatifs, dites-nous où yons 
l^acez les autels de son culte. Sans la religion, yerriez-vous 
ilifMj des épouses constantes, que le sort attacha a des époux 
volageSy des filles respectueuses, qui naquirent de pères injustes 
<ll barbares, de mères toujours aimantes des fils dénaturés ?•«. 
irs même que toute la terre n'offre à l'être religieux que 



INTRODUCTION. 43 

crimes et injustices^ le ciel lui reste, et son cœur est consolé I 
Et c'est ici que nous pouvons iiardiment présenter rÉvangile 
anx adorations de toute la terre I La religion^ qui est Ion 
ouvrage^ appartient^ par son culte, par ses mystères, à Tenfance 
des sociétés; par sa morale et par Tamour, à tous les degrés de 
drilisation, passés, présents et à venir. Elle élève les plus 
Amples, les plus humbles intelligences, comme elle liumilie 
hs plus superbes esprits. C'est la religion des pauvres et des 
malheureux; elle est faite pour Thomme, puisqu'elle est 
faite pour la douleur. Que les sages rêvent des utopies^ que les 
peuples marchent vers des perfections idéales^ ils la trouveront 
toiqoura devant eux« Elle porte avec elle l'avenir de Pbuma- 
aité!... 

Disons encore, avec madame de Maussion, que l'imagination 
des femmes, plus vive et plus flexible^ s'élève plus aisément 
que celle des hommes aux spéculations d'une félicité inconnue 
à la terre; tandis que leur âme, plus disposée à la résignation 
et à la confiance^ se soumet avec plus d'abandon aux décrets 
de la Providence. Une sensibilité plus vive, ou^ si l'on veut, 
moins forte pour supporter la perte de ce qui leur est cher, 
nourrit aussi plus activement, chez les femmes, l'espoir et le 
désir de retrouver dans les éternelles douceurs de la félicité les 
olyets qu'elles regrettent. Quel que soit le terme de sa vieil- 
lesse, une mère se rappelle encore le sourire de l'enfant qu'elle 
a perdu au berceau; son image, parée des grâces célestes, a 
pris rang dans sa pensée parmi les chérubins. La jeune fille 
qu'avec tant de douleur elle a vu descendre, à quinze ans» au 
tombeau, est placée dans le rang des vierges célestes. Elle les 
Vtfra; elle reverra sa mère^ qui n'a cessé de prier pour elle... 
Ah! quelle femme oserait se vanter d'être inaccessible à de 
telles pensées, insensible à de telles consolations, que les sages 
de l'antiquité ne mettaient pas au nombre des faiblesses ni des 
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itkmom, qtjoiqulte oe bififieot point édiiiés comme nous 
te relk^ioa révélée?... 

Fai«oo«des Yœux pour qoe la reUgîoo reprenne son em] 
sur lef âmeis. La religion est le dment des sociétés et 
empirer. Ue bnit temps les États qni ont acquis une p 
dunbk, ceux qui ont brillé^ non comme des météores 
gers^ mais comme des foyers permanents de dTilisatioD^ 
été animés par la foi religieuse. La grande cause de la 
rioHté de rRuro|>e, de Tascendant qu'elle exerce dans le mo: 
dit un grand écrivain^ c'est qu'elle a la meilleure des reli 
Il ne faut (K)uriant pas s'approprier cet apophthegme é 
qui fait dire a quelques coteries orgueilleuses^ ambitieuses 
s'ériger an aristocratie sans en connaître les conditions éléi 
tairas : // faut de la religion pour le peuple. Il en faut 
toufi; on an a liesoin dans les rangs élevés comme dans 
rangs inférieurs, sous les lambris du riche comme dans 
graniar qu'liabile le pauvre. La religion ne servira la 
qu'autant que son feu divin et vivifiant aura pénétré daM 
toutas las classas. 

Una autre condition à remplir au sujet de la religion, c'u^, 
qu'alla ne soit pas seulement sur les lèvres. Ce ne sont pas' 
pbarlsiansi attachés à la lettre et dédaignant l'esprit^ qri 
«outiannent las sociétés ébranlées et raffermissent les empires: 
e^ast la foi, c*est le sentiment religieux qui sauve les Etats en 
OQ monde^ comme les individus dans Tautre. « Aimez-vous lli 
uns les autres^ a dit le divin révélateur^ et vous aurez obs^ 
la loi et les prophètes* » Nous avons besoin d'être reUgieaXi 
comme Tentendait un grand homme, lorsqu'il répondait il 
lurince qui lui demandait $11 (Plierait en mangeant un biscril 
«près les grâces : « Maui^iw un ve^u et soyez cluréUeo. » U 
riîlifriou «st Mors unt» x^MUiM^s ^éve pour la sodélé. 

tHi a ccnVMti^ aux (^i^uh^ k drc4i de prendre part am. 
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vaux intellectuels dont les hommes s'arrogent le droit. De 
res discussions ont eu lieu à ce sujet entre de graves éori- 
ins^ dit le spirituel docteur Cerise. Helvétius et Condorcet 
ir reconnaissent ce droit; Saint-Lambert le leur refuse; 
mssel les engage à ne point en user : ce conseil est sage en 

sens qn^il décide en leur faveur la question de droit, tout en 
s aTertissant des inconvénients auxquels elles s'exposeraient 
i Texerçant. Il faut que Thomme laisse aux femmes les pré- 
^yantes et rapides déterminations que le sentiment impro- 
se; la femme doit abandonner aux hommes les savantes et 
borieuses décisions que la logique consacre. 11 existe cepen- 
int dans les deux rangs des exceptions^ rares^ sans doute^ 
lais incontestables. On a vu des femmes conduire des armées 

commandera la victoire; on voit des hommes qui excellent 

roucouler une romance plaintive. La mythologie nous 
lontre des héros qui filaient et des héroïnes qui coupaient des 
ies. Jupiter^ le dieu de la foudre , avait des faiblesses que 
avait pas Minerve^ la déesse de la science. L'histoire nomme 
ss rois qui ont préféré Tamour à la gloire^ les tendres ébats 
iix rudes combats, et des reines qui ont tenu d'une main 
arme le sceptre et Tépée. On voit^ en effet, plusieurs femmes 
ni régnèrent avec gloire, depuis la fameuse Sémiramis^ et 
énobie^ cette reine célèbre de Palmyre^ jusqu^à Blanche de 
astille, Elisabeth d'Angleterre et Catherine de Russie^ qui ont 
rouvé au monde que le sexe dont la faiblesse fait la force et 
I bonté la puissance sait aussi régner au nom des lois. 

Elisabeth était fille de Henri VlU et d'Anne de Boulen et 
œor de la reine Marie^ qui lui fit subir une longue captivité : 
» malheur affaisse les âmes communes et redouble Ténergie 
m âmes supérieures. Elisabeth^ dans sa longue captivité, 
rouva le moyen de s'instruire et de cultiver son esprit; elle 
pprit les langues et Fhistoire; mais le grand art de régner fut 
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Eh ! d'où naîtrait en nous une crainte servile? 
Ce feu qui nous dévore est-il donc inutile? 
Le Dieu qui dans nos cœurs a daigné Tallumer 
Dit-il que, sans fiaraitre^ il doit nous consumer? 
Ne yaut-il donc pas mieux d'une ardente jeunesse 
Charmer par les talents la dangereuse ivresse. 
Que de> la condanmer au plaisir dégradant 
D'inventer ou proscrire un vain ajustement? 

Qui de nous n^ rend pas justice encore à la yerve de madame 
Desboulières^ à rérudition de madame Dacier^ à la philosophie 
de madame Duchâtelet, aux inspirations amoureuses d'Héloïse 
et de Grafflgny^ à Tamour maternel et si bien décrit de madame 
de Séyigné^ à la littérature de madame de Staël^ aux yers de 
mmlame de Bourdic^ au pinceau de madame le Brun, à Fima- 
gination brillante de madame de Genlis^ aux recherches sur 
l'ancienne Histoire de France de mademoiselle de la Lézar- 
dière, aux ouvrages sur Thistoire naturelle de mademoiselle 
de Mayrandj aux précieux écrits sur Féducation de mesdames 
Campan^ de Rémusat^ Guizot^ Necker> de Saussure? Quelle 
plume^ enfin^ tenue par un homme de notre tem ps^ surpassera 
jamais sous ce rapport celle de Georges Sand?, 

L'extrême sensibilité dont jouit le sexe et qui l'expose, à une 
multitude d'impressions vives^ mais de peu de diirée^ explique 
pourquoi l'imagination des fenmies est vive et non forte, et 
pourquoi leurs écrits^ plus brillants que profonds^ sont rare^ 
ment marqués au coin du génie ; c'est que leur cerveau est 
ét^anlé vivement, mais non fortement^ et que d'ailleurs Tépi- 
gastre n'est point chez elles susceptible de ce degré de tension 
qu'exigent les grands travaux de Tâme et les profondes médi- 
tations, tension que n'éprouveraient pas sans danger leurs 
viscères faibles et délicats; elle dégénérerait en un spasme qui 
produirait de? empâtements et des embarras ol s'imbiberait 

T. I. A 
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son étude principale. Elisabeth se signala plus encore par m^^ 
qualités personnelles que par le secours des armes et des coo^ '^ 
quêtes^ moyen toujours brillant, mais qui laisse autant di' ^ 
chances au hasard qu'au véritable mérite. C'est par une poik' 
tique aussi sûre que savante qu'elle parvint à repousser toa^ 
les coups qu'on voulait lui porter^ à soutenir la dignité de son 
tr6ne en affermissant sa puissance. Forcer Marie à quitter k 
titre de reine d'Angleterre qu'elle prenait en Ecosse^ répri- 
mer les Irlandais mutinés pour la cour de Rome^ aider notre 
Henri IV à reconquérir son royaume^ élever la marine anglain 
au point le plus florissant^... voilà ce que fit Elisabeth. Us 
évéque osa rappeler à Elisabeth que^ dans une certaine occa* 
sion^ elle avait moins consulté la reUgion que la politique : 
« Je VOIS bien^ lui répondit-elle^ que vous avez lu tous les livret 
de l'Écriture^ hors le livre des Hois. d 

Comme il faut qu'une femme^ quelque supérieure qo'elia 
soit^ paye toujours sous quelques rapports son tribut à la tai* 
blesse de son sexe^ cette Elisabeth qui avait triomphé de tocit; 
qui^ dans la crainte de se donner un maître^ avait refusé pour 
époux les plus puissants princes de l'Europe; qui disait à son 
parlement que l'épitaphe la plus flatteuse pour elle serait 
celle-ci : Ci^-gil Elisabeth qui f)écui et mourut vierge et r$in$; 
cette princesse, dis-je^ si distinguée par la force de son flme^ 
ne put résister à la douleur que lui causa la mort du comte 
d'Essex, qu'elle-même avait condamné. Deux êtres bien 
distincts se remarquaient alors en Elisabeth : la souveraine qui 
ne pouvait pardonner à un rebelle^ et l'amie ou la maîtresse 
qui ne pouvait se décider à le punir. 

Marie Stuart, cette veuve infortunée de François II, qal 
n'avait régné que dix-sept mois^ et l'une des plus belles et des . 
plus malheureuses princesses de l'Europe, fut victime dé li 
politique cruelle d'Elisabeth. Sa mort laisse encore dessouye* 
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irs d'attendrissement et d'admiration ; elle entendit son arrêt 
rec un courage dont les plus grands hommes ne sont peut-être 
as capables. En quittant la France, c'est par cette chanson qui 
DUS est restée qu'elle téùioigne ses regrets : 

AdieU; plaisant pays de France, 

ma patrie 

La plus chérie. 
Qui a nourri ma jeune enfance! 
Adieu, Fraqce, adieu, mes beaux jours, 
La nef qui déjoint nos amours 
N'a eu de moi que la moitié ; 
Une part te reste; elle est tienne. 

Je la fie à ton amitié,) 
Pour que de Tautre moitié il te souirienne. 

Sa conduite fut loin d'être irréprochable, mais l'excès de ses 
malheurs a fait oublier ses fautes. La fin tragique de cette 
princesse, immolée à l'inquiète jalousie d'Elisabeth, ne prouve 
que trop combien ses charmes et ses qualités la rendaient 
dangereuse. 

Combien en intrigues importantes, en négociations même, 
les femmes n'ont-elles pas n^ontré d'adresse et d'habileté I 
Combien de traités d'alliance inespérés, dont les hommes ont 
eu tout l'honneur et dont le mérite appartient aux femmes ! 
Combien de grandes actions, de grands partis suggérés et 
soutenues par elles ! Témoin la célèbre négociation du Pruth, 
dirigée par Catherine 1^% et qui sauva la personne et Tarmée 
lu czar Pierre le Grand. 

Il est des pères qui bercent leurs petits enfants avec une 
Srâce parfaite, et des mères qui dirigent avec succès les opéra- 
tions d'une banque; on voit aujourd'hui des hommes très- 
graves^ aux allures martiales, écrire des riens-feuilletons, et 
les dames élégantes, aux nerfs délicats, écrire des livres de 
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nobles et saintes âmes à qui Dieu aime à prodiguer tous li 
dons de la vertu ! La dignité de fille^ d'épouse^ de mère et 
veuve est si belle à son front et si douce à son cœuri 
ajoute aux plus sages leçons la force des plus saints exemp 
Ce n'est qu'avec Témotion d'un respect religieux qu'on 
contempler la msyesté de son fime^ la noblesse et la bonté 
son cœur; et quoiqu'elle possède tant de grâce unie à tant 
douceur^ on ne sait s'il faut plus admirer la beauté de sa peN 
sonne que celle de son âme. 

a Oui, madame, j'admire sans cesse cette bonté d'âme qui 
s'étend à tout et qui met tant d'attention à saisir les instante de 
faire le bien et tant de soins à en éviter l'éclat : c^est à ce trail., 
qui vous distingue singulièrement que je consacre mon bom* 
mage et le respect infini avec lequel je suis^ votre trè^bumUe 
et très-obéissant serviteur. » 

S'il nous était permis de citer d'autres noms également 
estimés et vénérés des âmes sensibles à tous les chai*mes de I 
l'esprit^ aux plus nobles qualités du cœur et aux plustouchaniee 
vertus du foyer domestique^ celui de madame la baronne [ 
Aymardy cette femme belle, bonne et spirituelle^ viendrait ; 
naturellement s'offrir à notre esprit comme un véritable ' 
modèle de délicatesse, de bon goût et de cette grâce touchante, 
de cet esprit fin de conversation qui sont l'heureux apanage i 
des âmes d'élite ; et nous pourrions sgouter que, chez elle^ celte î 
bonté simple et pleine de grâce, cet esprit sans prétentions, \ 
toujours inspiré par le cœur, ne semblent être qu'un ornement ' 
de la vertu. 

Dois-Je enfin parler de celle qui, ayant uni, depuis vingt* 
deux ans, sa destinée à la mienne, s'associe tous les jours, 
d^esprit et de cœur, à mes veilles, à mes soucis^ m'aide à sup' 
porter le poids et les peines de la vie, dont elle allège le fardeau 
H adouci!, |mr iino ôjralitô do raractorc rare et une bonlé d*âme 
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ichante^ toute l'uniertume pour ne iiiVu laisser que les 
uceurs^ les délices et la félicité? 

La femine est donc ce quMl y a de plus admirable sur la 
Tel... J'aime à admirer avec passion. Pour moi^ l'admira- 
in c'est la yie élevée à safplus haute puissance! C'est par 
dmiration que la créature remonte à son créateur; que 
lomme se console de ne pas égaler ce qui le surpasse : elle 
porte à imiter tout ce que^ sans elle peut-être^ il n'aurait su 
l'envier. Enfin si^ comme on Ten accuse, elle entraîne à sa 
lite quelques illusions^ la faute en est à sa généreuse nature; 
est que l'admiration^ c'est l'amour et le culte de tout ce que 
ieu a fait de plus beau^ de meilleur et de plus grand I... 

• 

Les femmes qui entraînent tout^ lorsqu'elles sont elles- 
lêmes entraînées, les femmes dont Ip cœur est si facilement 
ccessible aux émotions généreuses et aux opinions exaltées^ 
pplaudissent avec transport à tout ce qui apparaît de noble ou 
'éclatant dans les arts, dans les lettres^ dans la société. C'est 
ans les cercles où elles régnent en souveraines que la vertu 
t le génie trouvent pour récompense l'amitié ou la gloire, 
bus ne dirons pas qu'elles sont nos maîtres^ ce mot blesserait 
i délicatesse française : notre galanterie même n'oserait 
adopter; mais nous dirons avec l'illustre^ l'ingénieux et le 
ieux Fénelon^ que le bien est im{>ossible sans elles, qu'elles 
ainent ou soutiennent les ménages^ qu'elles règlent tous les 
étails des choses domestiques, et que par conséquent elles 
écident de ce qui touche le plus au genre humain, a Des soins 
oe la femme nous donne dans notre enfance dépendent notre 
inté^ nos goûts^ nos mœurs^ nos passions^ conséquemment 
08 vices et nos vertus^ » dit J.-J. Rousseau. 

Le sentiment de la pudeur accoutume les femmes à faire 
ntendre plutôt qu'à dire; elle leur inspire la retenue; elle 
îur apprend à connaître les mesures, les bornes, la délica- 
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iesse, les bienséances. Uans les pays où les bomnies viveo 
beaucoup arec les femmes et les respectent, ils s'in^ruisenid 
ce qui peut blesser le beau sexe ou lui plaire; et daps leu 
discours, leurs écrits, on Toit qqcique chose de cette retenu 
de celte délicatesse^ de ce sentiment fin des bienséances nal 
rel aux femmes : là, le génie est sans rudesse, et s'il perd 
pen de son énergie, il connaît la grâce, il l'allie à la force: 
les métbodes sont faciles, la philosophie a moins d'obscur 
et il y a du goût dans tous les ouvrages. 

femmes! vous régnez, et lliomme est voire empire, \' 
régnez sur vos fils, sur vos époux, sur vos amsin^ ! Vaiaem 
ils se disent vos maîtres; ils ne sont boipmps que lorsque y 
ave^ complété leur existence; vaineoient ils se vantent de 1 
supériorité, leur gloire et leur bonté viennent de vous : c^t 
voit partout, dans la fal)le comme dans Thistoire. 

Héj^nez, sexe charmant, régnez sur ruqiverç. 
C'est surtout au Français à respecter vos fers. 
Qu'il doive encor la gloire au désir de vous plaire ; 
Conservez, ranimez son brillant caractère, 
Cet amour pour le prince et pour la liberté, 
l/aai d'en)belli|: la vie et la société. 
Et ce mélange heureux de souplesse et d^aud^ce. 
De force, de gaité, de grandeur et de grâce. 

Quel juste enthousiasme, en effet, n'ont-elles pçis su prpd 
pour porter les -héros aux faits brillant? au elles ne pouy^ 
exécuter, et dont elles ne se consolaient d'être simplec 
témoins que par le droit flatteur de les couronner! Ces 
tious inspirant tous les désirs de cette gloire, dont le in 
n'est réservé qu'à nous, que les femmes en reçoivent i 
l'éclat'. Voilà comme elles peuvent s'associer à nos suc 
c'est ainsi que nous jouissons en commun de nos avanta 



fmais elles ne feront plus iraloir le» pôtre» qu'en conservant 
^ux qui leqr sont propres. 

L'amour donna l'essor aux talents^ au génie^ 
Il mesura le chant, fit naître l'harmonie. 
L'art donné par l'amour serrità l'amour mô^e^ 
Li0 ch^t des premiers airs exprima; Je vous ^m^ ! 
^ peine des beaux'-arls on entrevit Taurore, 
L'homme en offrit l'hommage au sexe qu'il adore. 
Ce sexe en fut l'arbitre. Apollon enchanté 
Fit recevoir les*lois que dicte la beauté. 

C'est Yous, sexe enchanteur^ h qui ce peuple hi^ureai: 
Doit ces jçi|f si brillants^ ces théâtres pompeuse. 
Lorsque le grapd Louis suspeudait ses conquêtç^^ 
Tous les arts composaient la pompe de ses fêtes ; 
Les talents rassemblés célébraient dans sa cour 
Sa gloire et ses vertus, vos charmes et l'amour, 
Des mœurs et des plaisirs arbitres éclairées, 
Vous aves en tgut ten^ps illustré nos contrées^ 

Vous changiez en héros nos stupides aïeux, 

C'était pour niiériter un regard de vos yeux. 

Qu'ils couraient ou défendre ou venger l'innocence. 

Un mot de votre bouche était leur récompense. 

Le vaillant paladin vous consacrait son bras; 

C'est vous qu'il invoquait au milieu des combats ^ ^ 

11 vous rendait un culte; et ces honneurs suprêmes. 

Vous élevant encore au-dessus de vous-mêmes. 

Illustres par vos choix, et non par vos rigueurs, 

Vous cédiez noblement à de nobles vainqueurs; 

Vous portiez la bonté dans des cœurs inflexibles, 

Anx charmes des beaux-arts vous les rendiez sensibles. 

On vit la cour(pisie habiter les châteaux ; 

L'esprit fut introduit dans les jeux des héros ; 

Apollon célébrait les guerriers et les belles; 

• • • V 

Le paladin chanlait et combatlait pour elles. ' ' 

Lîfi de ItJurs regards, en effet, jelé sur rUoinnie digne dC; 
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rappeler^ en aura bientôt fait un héros : pour en mériter un 
second il franchira tous les obstacles^ bravera tous les dangers. 
L'idée de la timide beauté de laquelle il attend cette récoin* 
pense suffira bien au delà pour enflammer son courage. « Ah! 
si ma dame me voyait 1 » s'écrie Laliire^ s'élançant sur les rem- 
parts ennemis; cette seule pensée lui fait affronter lamort^etil 
est vainqueur. On citerait peu de traits de cette vraie valeur 
qui fait les héros et qui anime tant d'autres vertus sublimes 
dans lesquelles on ne trouvât toujours le§ femmes comme 
principe et comme fin. En-parlant d'une action généreuse^un 
homme généreux, lord Byron^ déclara qu'il ne saurait Fentre- 
prendre ; ses amis le pressent^ il les repousse. Une réflexion le 
frappcy il s'arrête et s'écrie : à Eh bien ! si. XX eût été ici^ elle 
me Teùt fait entreprendre. Voilà une femme qui^ au milieu de 
toutes les séductions et de tous ses charmes^ a toi^ours poussé 
un homme vers la gloire et vers la vertu : elle eût été mon 
génie tutélaire... » Écoutons ce qu'avec tous les accents de 
l'amour le plus vrai et le plus passionné^ le premier chantre 
de l'Italie^ Pétrarque^ dont le penchant pour le beau sexe 
révéla le génie et conquit l'immortalité, dit de la belle Laure, 
quil pleura trente ans, de cette femme célèbre par sa beauté, 
et encore ^lus par les vers qu'elle inspira à son illustre amant: 
« Tout ce que j'ai à vous dire^ c'est que je ne suis que par 
Laure^ tel que vous me voyez, et que je n'eusse jamais acquis 
le peu de réputation et de gloire dont je jouis, si Laure, parla 
pureté de ses sentiments, n'avait développé quelques germes 
de vertu que la nature avait placés dans mon cœur. Ce fut 
Laure qui, dans l'effervescence de ma jeunesse, m'empêcha de 
tomber dans Tabtme que les passions ouvraient sous mes pas 
et qui exalta mon âme. Tant il est vrai que l'amour a assez de 
force pour transformer l'amant dans l'objet aimé ! tout entier 
à sd pensée, il ne vit, pour ainsi dire, que dans l'objet de sa 
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sée... Seiile^ dans ma jeunesse^ elle a su me plaire. Dans 
jeunesse, tout ce que je désirais, c'était de plaire à Laure 
ie ne plaire qu'à elle seule. Pour y réussir^ j'ai méprisé tous 
plaisirs qui auraient pu effaroucher sa yertu ; et vous Voulez 
e j'oublie cette Laure qui a mis une barrière entre le 
Igàire et moi! qui^ fidèle à guider mes pas^ a toujours 
irché à mon côté^ dans le chemin de la gloire! qui a toujours 
cité mon génie à prendre Tessor^ et qui a ranimé plus d'une 
is mes esprits glacés!-... d Et tous dont Tâme est si belle, le 
sur si noble, l'esprit si élevé, femme illustre par vos propres 
irtus^ comme aussi par les pensées élevées que vous m'avez 
spirées !... semblable à Tastre bienfaisant qui^ dans sa marche 
conde^ 

... Prodigue au printemps la grâce et la beauté^ 
Du trésor des moissons il enrichit Pété. 

DUS êtes aussi la source *des plus douces^ des plus délicates et 
3S plus sublimes inspirations!... femme dont le souvenir, 
\ parfum de Tâme, c^tte partie la plus délicate et la plus 
lave du cœur, qui se détache pour embrasser un autre cœur 
le suivre partout, est toujours présent à ma pensée, et dont 
s grâces et Tesprit, joints à vos charmes, les multiplient, les 
ipandent et les animent à chaque instant : vous êtes la plus 
die et la plus parfaite des femmes! vous dont la taille si 
iUe, les traits si nobles, les formes si séduisantes ont une 
lajesté et une grâce infinies, et dont le langage des yeux, la 
mceur du sourire et toutes les manières, enfin, ont je ne sais 
ici de distingué^ de fin, de délicat, de tendre, de sensé, de 
iste, qui donne tant d'intérêt à ce que vous dites et tant 
'autorité à ce que vous faites, je suis tenté de croire que votre 
résence seule chasse les mauvaises pensées, ou comme le 
lante, qui disait que Béatrix ne pouvait passer sans qu'on se 
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Ds moa cœur rima^Q de yo9 charmes et de votre purQté> et 
^r^i k jaoïaif r^c|io de cette belle parote de Pé(i?arque 4 
àu|pe : ^ Toute ver^u me vieat de U^i, comnii tout artère de ^ 
içine. » 

m N 

Le plus fidèle des amants 
Dut surtout a f amour sa gloire et ses talents^ 

Les sons de sa lyre sonore 
En célébrant le nom de Tiinmortelle L^ure, 

Portent ses sublimes accents 
Jusqu'au fond des déserts^ au rivage ^vl Afaure. 

Ah ! puisqu'un profond sentiment 
Assure les succès de poêle et d'amanl^ 

Je puis donc prétendre à la gloire ! 
Descende^ du Parnasse^ ô filles de l^pmqire ! 

Apportez jç laurier briilaiit 
Qjii doit j^tre |e prix d'une illustre victoire. 

Q tpi I dgpt Taimable dquceur^ 
(^ bea|it^^ )çs vertus, Jes grâces, la eandeuc, 

Et la généreuse indi^lg^nce 
Méritent tant d'amour, de soips et de constance^ 

Ahl que j'ai mal connu mon eœur^ 
Quand j-aî pu me résoudre à une longue absence ! . 

Château de Belkvue^ dl^ 4 '• 

, « . * ■ * 

jLe mot a^^nce me rappelle quelqi)^ Ypr^ de l'épttre 



1 Verp cette pop/^ heureviM^ où Iç ç|el plof t^n^^U 
Épanche en fleures d*or leg rayonn du soleil. 

Prodigue les couleurs, les parfums et la vie; 
li'çnctaeo^ aroqaatd y versa sei ruisseaux ; 
Pe plus Viyes cQu)çurs y parent ^çs Qùçauz ; 
Les fleurs ont plus d'éclat; la super))Ç nature 
Revêt pompeusement sa plus ridbie pânu*e . 

(Obulls.) 

La» luoiiuuyenls parlent à noire eftprj^ fi à notre çwur uvec bien pIm> dç 
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qu'adressa un jour à madame Cliarron madame de Hontégut, 
qui flt constamment le charme de tous ceux qui furent admb 
dans sa société^ tant par son esprit que par une grande dou- 
ceur de caractère^ à laquelle elle savait joindre beaucoup de 
complaisance et de discrétion. Elle cultiva avec succès la poésie, 
et plusieurs de ses ouvrages ont été couronnés aux jeux Floraux 
de Toulouse, où elle avait vu le jour. 

. . La cruelle absence. 
Sur les esprits n'a nul pouvoir; 
La fidèle amitié qui pense 
Parle à ses amis sans les voir. 



force que les pages les plus éloquentes de l'histoire... Le fondateur assoôi 
toujours sa gloire aux illustres souvenirs qu*ils consacrent. 

Rien n*est plus naturel que rintérét et même J*affection que nous inspiie 
la contrée qui nous a vu naître, et au sein de laquelle s*écoulent nos jonif. 
Tout y rappelle à la fois, avec la mémoire pieuse des parents, les impres- 
sions de Tenfance, qui demeurent jusqu'à la fin de la vie cbarmanles et sei* 
sibles. Tout s*y revêt pour nous de quelque souvenir attachant, alors mêM 
qu'il n'est pas joyeux. L'aspect des lieux n'y est point pour nous une natme 
morte; l'église, le château, les maisons nous regardent et nous parlent avec 
une physionomie et une voix sensibles et distinctes. L'État est sans doate 
la grande patrie commune, celle du devoir, et surtout de l'ambition; mais 
le lieu natal, quand on ne l'a pas déserté, ou du moins quand on a conservé 
Tesprit de retour, reste la patrie de l'instinct et du cœur... Telles sont ks 
idées louables et sublimes, les pensées, les impressions, les douces aspira- 
tions et le noble souffle qui ont donné naissance au superbe monument de 
Bellevue. 

L'individu, dans une société comme la nôtre, ne se juge pas seulemeiit 
parles apparences personnelles, mais par l'ordre, la grâce et l'harmonie qd 
régnent dans tout ce qui l'environne. 

On ne connaît pas le château de Bellevue, si on n'a pas vu les paysages 
qui Tentourent. Ses environs sont pour cette habitation ce que la parère esi 
pour la beauté; ils en rehaussent l'éclat et la rendent plus agréable. En effet 
déroulez sur un vallon assez élevé et assez spacieux des tapis de verdun 
ombragés de peupliers, d'acacias, de tilleuls, de frênes, de platanes, dt 
marronniers, de catalpas, entrecoupés de champs, dv vignes, de prairies, dt 



iNTROmJCTION. 6i 

Par de diffërentes contrées 
En vain nous serons séparées; 
Rapprochons-nous par le dé^ir^ 
£f dans des routes ignorées 
Cherchons un innocent plaisir. 

int Jean nous dit : a Nous reconnaissods à l'amour que 

\ ayons pour nos semblables^ que nous sommes passés 

a mort à la y\e; celui qui n'aime pas demeure dans la 

L» 

imer, c'est sentir une double existence et posséder une 

e vie. 



; entoares4e de ruisseaux/ de sources, de footainesy de cascades ; 
;rsei k Tombre de leurs feuillages tout un peuple d^oiseaux, aimables 
âens de dos campagnes pyrénéennes ; remplissez Tair de leurs chants ; 
a au levant, an nord, au midi, un cercle de collines derrière lesquelles 
ichent de fraîches vallées, comme des violettes sous des buissons; 
)yei çà et là, ainsi que des rideaux de verdure, de larges draperies de 
de sapins, de cyprès, de mélèzes, de cèdres, de magnolias et d*une foule 
Tes arbres et arbrisseaux exotiques; déroulez ensuite au couchant et à 
pieds le joli, le frais village de Ponsan, avec la Baîse qui Tarrose, et 
b vaste et fertile plaine de Cuelas avec le hardi pavillon qui la décore, 
oeil plonge et ne peut rien perdre de ce qui s'y passe. Suspendez au 
» de tout cela le beau ciel du Midi, avec le baume et la pureté de Pair 
■ y respire. Placez une rose brillante au milieu de ce bouquet de fleurs, 
jolie et riante habitation avec ses fronlons, ses colonnes, ses chapiteaux, 
frises, ses corniches, et toute une architecture grecque, gothique et 
eme, bien ordonnée et bien comprise, au milieu de ce superbe et 
»eax vallon, et je vous dirai : Voilà Bellevue... Admirez, contemplez la 
dear, la beauté et la grâce de ce mont, décoré, orné des douze ou 
»rxe tours du château du docteur Men ville de Ponsan, dont la plus belle, 
las grandiose, la plus gracieuse, la plus svelte, la plus élégante, rappelle 
I sa forme octogone ses sculptures, ses créneaux, ses meurtrières, ses 
lies ogivales, et Theureux choix de ses ornements symboliques, un 
table monument du moyen âge 

« château de Bellevue est une œuvre d*art qu'on admire sur les hauteurs 
II* savoir et le bon goût Vont placé, et qui domine mnjestiieiiscment 
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Oh! que les vertus paraissent faciles à l'amour ) Qui sûl' 
aimer est fort, qui sait aimer est jusle^ qui sait aimer est chaste, 
qui sait aimer i^eut tout entreprendre et tout souffrir. L'âme' 
des vrais amants est comme un temple saint où Tencens brûle I 
sans cesse^ où toutes les voix parlent de Dieu, où toutes les 
espérances sont d'immortalité... 

11 est difficile de définir Tamour. Ce qu'on en petit dire est 
que dans Fàme^ c'est une passion de régner; dans les ès|MM; 
c^est une sympathie^ et dans le corps, ce n*est qu'une ^1 
cachée et délicate de posséder ce qu'on aime, après tieill 
de mvstères. 



lOHies les coBiréet qai reonroBBCBi. Od le tiirail prêt à Icrttfr <l« ÙtoéiiM 
MTÎMl, qui, B^ajaDi rieo dans h léte, mu ibns le ccMir, nisoèMM CmMÉ 
Urs toBDeaax vîdps, et qai, gMiSés de TaînS tîltes {\ê plàs Mlê, Il pM 
bMle de lovtes les BoblcMes, c*est la ooUeSse de gCeie, es tratlBstÉ 
cttur)v dont ils prétendent contrir leur bassesse, leST Ijsnot^ncè êk M 
nnUlté^ tourmentés par le poison de la jalonste, déroréi» pa^ lé Vèftit M 
Penvie, rampent et se tratoent, jaunes, sees et éiiquH Bsisiles» éass riNN 
ftcurké des lienx bas, bninidcs et infects, sans piutoir S'élefCf iH pMMiè 
que des «UTres mesquines et étroites comuM leurs idées... 

Quel est Fauteur de ce nwnumeot? nie direz-fous peut-é»^; quel èâ N 
prodifieuz s^nie qui Fa dessiné, sculpté?... Mais dites-moi vuus-mteeél 
sont les g r a nd s aHistes qui, durant le moyen ige, ont couTerl rEnhipS 9ê 
lam de monuments, ceux qui ont bncé daus les airs ces eèâteant, ces pibiHîf 
ces cmbédmlcs k belles encore qu on sent qu'elles n*ottt pu ét^ faltM «(M 
pour un Dieu; ces cbâieaux gotbiques et modernes, oH Fart ritalise Éf éc U 
fielieito et Félépnee avec Faudace, qui, du haut de leurs tourelles, délèuli 
IKkès, de leurs coupoles, semblent s^entretenhr aiec le Ciel et jeter SA liH 
de pillé sur nos misères; qn^ou me nomme les auteurs de toutes ces eréi* 
tioès.. . Yaiue demande! .. la plupart de ces génies sont inconnus : tdilè éé 
que o*est que la gloire humaine !.•• Mais ce n^esl pas è la dnrlé Se cette' 
pnuTru éloilo que cheminaient nos ouvriers mystérieux : ils msrclnierit I là 
laeur d*ua autre pkare, dans ces temps de foi toujours ardente ei souvekl" 
fanatique, où la religion rtgiiait dans Tàme des grands urti>les, oli elle rUU 
ca quelque sorte enracinée dans le cceur, où pardessus toutes les pensées 
lit rommp un beau soleil, majestueuse et sereine, la grande image de 






INTROinTCTIfW. ë3 

Un grand prtête a dit : 

H n'est point contre Tamour 

De retraites sûres; 
Fermez les grilles à double toiir^ 

Bouches Jes serrures, 
Vous ne parviendrez jamais 

A A'ous sauver de ses traits. 

Mat^erite de Natarre disait que Ie6 éloiled tf ont de pïiée 
àd eiel que pour avoir aimé; et la tètidrè mademoiselle de 
fEêpinasse écrivait : « Tout lé monde est apprécié et pa^e par 
Vargent ; la considération^ le bonheur, Tamitié^ M téliil tMn\è, 



Mm, dans cts jours de croyance profonde où la religion et Tart marcbèient 
«■ènble, se tenant par la main cérame des frères, les génies qai habHaleni 
celle atmosphère n*aimaient, ne rêvaient que le ciel!... Comme lieob, iUy 
«ontaieni parfois appuyés snr les échelons de leur tmaginiftion paissante. 
Itifi alors d*nne sainte ealase, ils prenaient en piiîé la gloire huanaine, et 
iftès afoir aemé le inonde de chefs-d'œuvre, jeté & flots le génie sur les 
édifiées prodigieux qui nons étonnent aujourd'hui, pèlerins bénis il passaieÉt, 
i a^ha ël, Hicbel-Ange, obscurs. 

Les TÎsîons lès plus délicieuses de la jeunesse naïve effleuraient autrefois^ 
loalei blanebes ci^eUeillies, le pavé du sanctuaire, ou flottaient, transfigu- 
rées et radieuses, dans Tazur d'un eiel embaumé. Ces types de suave et de 
'firiflante beauté, de douceur pénétrante et d'héroïque dévouement se sont 
déiackés da bleu frais et lumineux dont Timagination les enveloppait, pqùr 
te reposer auprès de nous dans la vie, changer en joie nos douleurs et fakie 
niutsoos foyers... Nous avons la feiiiroe de TEvangile, transformi^e par un 
rayon tombé du visage du Christ, dont Timage possède la vertu de produire 
dans le sexe le plus faible des reflets d'elie-nièuie, vivants et personnels. N*a- 
t*oa pas aussi admiié Théroîsme chrétien, en face des lions du cirque et de Pé- 
prs des bourreaux, suus le voile blanc des vierges ou la couronne de Tépouse, 
•or le trône ou dans les chaumières, au sein de la licence même des camps, 
M ttr les bAefaers? Marie^Tbérèàe, si grande et si fière en face du daiiger, 
qtà t0faiûi m jottr sur son passage une femme et ses deux enfants tomber 
deifMi et trembler de froid» laissa échapper ceue exclamation : « Qu^ai-'je 
donc fait k la Provideuce, pour qu*un tel spectacle vienne affliger mes re*- 
|udi «1 déshonorer mon règne ? » Et aussitôt d'ordonner qu*on servit k 
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is devons répéter ici ce que nous avons avancé dans li^ 
ière édition de cet ouvrage. L'amour vrai, qui met 
me en rapport avec tout ce qui est noble et beau, Tat- 
à rhumanité par la tendresse^ Télève a Dieu par la 
naissance et la passion; Tamour est un délire qui donne 
ce, le courage, le génie et la vertu à Tétre faible, timide, 
le et vicieux, si celle qui Ta fait naître Texi^e... 
ton, ce philosophe par excellen<:e et presque divin, avait 
ualisé., divinisé l'amour, en l'exhalant comme un baume 
parfumé, comme une odeur mystique de l'âme toute 
téressée; aussi saint François de Sales, Fénelon lui* 
e applaudiraient à ses pieuses paroles dictées par la plus 



re époque aussi, ceux qui sont la plus vive, la plus pure lumière de 
ùècle, nMgnorent pas qu^il y a quelque chose de meilleure encore que 
id esprit et les vastes connaissances, qui honorent plusieurs siècles, 
ais savants, les véritables bienfaiteurs de Thumanité, estiment plus 
i science un cœur profondément chrétien , dans lequel ne peuvent 
r entrée ni cette insouciance de Dieu et de Téternité, une des plus 
!s plaies de notre époque, ni cette religiosité vague, qui est une 
re, ni celte séduction de la gloire qui ne peut abuser qu'un instant, 
ont on est bientôt détrompé, parce qu*on en sent aussitôt tout le vide, 
^vant par excellence, Tilluslre baron Thénard, ce célèbre chimiste, 
es vertus chrétiennes s*alliaient si bien au génie et à Pétude, qui a 
i le monde entier de Téclat de sa juste renommée, de sa gloire et de 
enfaits, et que les sciences et les arts viennent de' perdre, avait une 
telligente qui lui montrait, au ciel, un Dieu à honorer, en lui-même, 
me immortelle à sauver ; il avait une foi éclairée qui lui faisait voir 
a divine autorité de TÉglise la règle sûre et toute faite de ses croyances 
ses mœurs; mais, par-dessus tout, il avait une foi pratique qui ne lui 
ettait pas d^élre iidconséquent avec lui-même, de croire d'une manière 
vivre de l'autre... 

[Comprenant que jamais l'homme n*est plus raisonnable que quand il 
i diriger sa faible raison par la raison divine, dit le vénérable curé de 
t^ulpice, M. Hamon, qui a béni les restes de l'illustre défunt, dont 
>eigDemenl de l'Église est l'expression authentique; que jamais il n'est 
grand que lorsqu'il s'abaisse devant Dieu, il soumellait son esprit h tous 
dogmes^ comme sa volonté à tous les préceptes; chaque dimanche il 

T. I. 5 
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saine philosophie : a Le yulgaire se plaint ou se vante d'être \s 
haï, calomnié^ aimé, chéri; le sage ne s'occupe point dessenll* 
ments qu'il inspire^ mais de ceux qu'il éprouTe. Il sait quettlj* 
qui est triste^ amer^ douloureux ce n*est pas d'être hai^ miii ||e 
de haïr; ce qui est doux^ noble^ grande divin, ce n'est frt 
d'être aimé, mais d'aimer. » 

L'amour spirituel fait que la femme donne son fttne «I 
refuse son corps, parce qu'en amour, l'âme n'est pas tonjoon 
maîtresse d'elle-même ; elle se prend autant qu'elle se dotinéi 
tandis qu'elle reste toujours maîtresse de son corps; ètc'eii 
surtout parce que la femme aime avec l'âme et non âyeckS 
corps et qu'elle craindrait d'avilir son amour en associant b 



venait, confondu arec le simple peuple, assister à nos saints offices, les yen 
et le cœur fiiés sur le livre de la prière, et à nos grandes fètes^ il comM' 
niait. Il n était pas de ceux qui disent : Je me confesserai à la morti II viA 
trop d'esprit pour iiyrer ainsi à Tavenlure ses destinées éternelles ; il àvtl V| 
trop de cœur pour se faire de la santé et de la vie, ces deux grands bienbitt ,^ 
du ciel, une raison de fouler provisoirement sous les pieds les commande* 
ments de Dieu et de l'Église. 

« Voilà, chrétiens, des faits que j'aime k dire bien haut, parce qu'ils soM 
à la fois une gloire iM)ur celui qui n'est plus, une leçon pour ceux qui In 
survivent et une garantie de son bonheur éternel pour ceux qui l'aiment. » 

Dans un discours que le curé de la Madeleine, l'abbé de Goerry, a pro- 
noncé, le 49 février 4858, aux obsèques de Lablache, ce grand artiste ai - 
estimé et si regretté, l'éloquent curé de la Madeleine a rappelé que LablaelM 
chantait au service du célèbre artiste Chopin, et qu'il lui dit ensuite i « Mon^ 
sieur Lablache, vous m'avez fait comprendre combien est sublime la masiqie 
du Dies irœ. — C'est que l'homme qui a écrit cette musique^ répondit i 
Lablache, avait la foi. La manière dont vous l'avez interprétée me prouve* 
que vous aussi vous avez la foi. ^ Monsieur le curé, 'dit Lablache, sans la foi 
rbomme n'est rien. » 

Et dans la Grèce florissante, celte Grèce tant vantée et si digne d« l'être, 
lorsqu'elle était le séjour des Muses, le domicile des sciences, le centre du 
bon goût, le théâtre d'une infinité de merveilles, dans les lettres, dans les 
tciences et dans les arts, enfin le pays le plus orné et le plus renommé de 
l'univers, les Grecs, d'un cœur si noble, d'un esprit si élevé, avaient tourné 
leurs pensées du côié de Thonneur, et, en travaillant avec art et avec.gràce 



ii«iitotCTiô«; dir 

Mrps aux sobliniës rayissemehts de Tâme, à ses désirs ^uMl 
le peut ni dompretidre ni assouvir. Un grand philosophé a 
Ut ! a Je teux bien qu'une grande âme se dévoue à l'amOUr, 
liais que ce soit ëti reine, non eiî esclave. r> Les fëhrlttle^ 
ibaisseÊtt le dévouemelat jusqu^à rabaiidoh de soi^ et qiiànd 
Biles se plaignètit d'étfe abandonnées, elles oublient trop 
Qu'elles en ont en quelque sorte donné l'exemple; Oui, 
femmed^ aimez : la ëôciétë a besoin d'amour! 

Au reste, nul genre de gloire n'est étranger à Tesprit de 
là féitiinë, eomme nulle espèce d'afTection ne Test à son 
C(Bur. Plutarqùë^ dans son lîTre sur les actions verttlëtiëés 



b pierre; en taillant, en moulant le chapiteau corinthien; en animant la 
toile, le marbre el le bronze, les Catlimaque, les Lysippe, les Praxitèle, les 
Phidias, n^avaient songé qu*à honorer leur mère-patrie, qui doit au divin 
|6Die de ses immortels enfanls la gloire de servir de modèle à la postérité la 
plus reculée... De là cette multitude d'excellents ouvriers qui, en travaillant 
à immortaliser les autres, s'immortalisaient eux-mêmes par ces chefs- 
d*œuTre de leur art, dont quelques restes échappés au ravage des temps 
soDt encore aujourd'hui si précieux ; de là, en même temps, cette noble 
émulation que ne pouvait manquer dVxciter la vue de tant de monuments 
publics, érigés au mérUe et à la vertu!... 

Si l'on ne homme pas les artistes qui ont construit ce beau château, on 
siit que le docteur Menville de Ponsan, qui en est le possesseur, en est aussi 
ie fondateur et l^architecte. On peut dire que cet infatigable auteur de 
THisUrire philosophique et médicale de la Femme, qu'un généreux désir de 
contribuer au bonheur de Thumanité, Tamour des sciences, la passion du 
beau et le goût épuré des beaux-arts, ont fait consacrer vingt ans, vingt 
longues années de veilles, de soucis et de sacriiices, à composer, à écrire ce 
grand ouvrage scientifique et littéraire, auquel il a donné son âme, sa vie, et 
qa*il aime avec une tendresse reconnaissante, comme on aime les personnes 
à qui Ton doit son bonheur, et à choisir les puissants matérisiux du superbe 
édifice dont il a lui-même dessiné le plan et dirigé Texécution avec un 
succès que les plus savants architectes pourraient envier; on peut dire qu'il 
a employé ses forces et ëés facultés pour élever deux monuments utiles et 
durables, et on peut ajouter qu'il a fait des efforts inouïs pour les rendre 
dignes de Tadmiration des hommes de génie et de goût el de la reconnais- 
sance de la postérité. 
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des femmes^ parle d'un grand nombre de femmes de toutes 
les nations qui ont donné des exemples de courage et d'un 
mépris généreux pour la mort. Il cite des Phocéennes q% 
avant un combat où il s'agissait de la destruction de leur ville^ 
consenlent à s'enseyclir dans les flammes si la bataille est 
perdue, et couronnent de fleurs le premier qui a ouvert cet 
avis dans le conseil; d'autres qui, dans une yille assiégée>foot 
rougir les hommes d'une capitulation indigne ; d'autres qui| 
dans une bataille/ voyant fuir leurs fils et leurs époux^ courent 
au-devant d'eux^ leur ferment le passage et les forcent de^ 
retourner à la victoire ou à la mort; d^autres qui^ dans un 



C'est ici le lieu de reconnatlre cette grande vérité. Les ouvrages d*esprit. 
n*ont pas Tesprit seul pour père; Thoinme entier contribue à les produire; • 
son caractère, son éducation et sa vie; son passé et son présent; ses passions 
et ses facultés; ses vertus et ses vices, toutes les parties de son âme, toni 
les battements et toutes les pulsations de son cœur, si Ton peut ainsi parleri 
laissent une trace dans ce quUl pense et dans ce qu'il écrit; comme deut 
courants de sé^ve, son humeur et sa vie nourrissent ses productions et four* 
Dissent des couleurs à la fleur maladive. Ccst encore ici que nous devons 
répéter avec Goethe : L'amour révèle Tart, l'art révèle la nature, la nature 
ramène k Tamour. 

Bellevue est un de ces lieux que la nature semble avoir pris plaisir ï 
embellir de tous ses charmes. La pureté du ciel, la fertilité du pays, la beauté 
des eaux : tout dans ce séjour vous attache, vous ravit; tout vous saisit du 
plus profond enthousiasme, et Pâme exaltée au plus haut degré ne sait à qui, 
des yeux, de Tesprit ou du cœur, elle doit donner la préférence des jouis- 
sances qu'elle éprouve. Tout, dans celte scène rapprochée, inspire des idées 
d'un bonheur tranquille, éveille le désir de la vie pastorale. On est tenté de 
s'écrier avec le plus gracieux des poètes bucoliques : 

Hic gelidi fontes, hic mollia prata, Lycoris : 
Hic nemnSy hic ipso tecum consumere œvo. 

Vois ces riants coteaax, Lycoris, rois ces plaines : 

Ici de frais gazons; là de vives fontaines; 

Là des bois; c'est ici qu'en nous aimant toujours, 

Le temps avec lenteur consumerait aos jours. 

G vallons, 6 coteaux, champs heureux et fertiles, 

Quels charmes ce» beaux jours vont rendre à vos asiles t 

Oh ! de quel mouvement Je me sens agité, 
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^c, volent au rempart^ défendent leur ville et repoussent 
e armée; plusieurs qui résistent à d«s tyrans et les bravent^ 
{ui^ au moment où le tyran n'est plus^ courent en dansant 
devant des conjurés et les couronnent de leure propres 
ins ; plusieurs qui rendent elle-mémes la liberté à la 
rie; quelques-unes qui s'exposent à la mort et se chargent 
chaînes pour sauver leurs époux prisonniers; Camma qui^ 
autel, s'empoisonne elle-même pour empoisonner Tassassin 
son mari, et se tournant vers lui : a Je n'ai vécu, dit-elle, 
3 pour venger mon époux; il l'est! Toi, maintenant, au lieu 
n lit nuptial, ordonne qu'on te prépare un tombeau. » 



Qaftod je revieng à Voag du sein de la cite ! 

Je crois rentrer au port aprè* un long orage 

Et bien prêt quelquefois d*embrasaer le rirage : 

Tous mes jours sont à moi, tous mes jours sont rompus, 

Ici les vrais plaisirs me sont enfin rendus ; 

Je sens renidtre en moi le calme et Vespérance, 

£t le doux sentiment d'une heureuse existence. 

Ah! le monde frivole où j'étais entraîné, 

Et son luxe et ses arts ne me l'ont point donné. 

Tout me rit, tout me plaît dans ce séjour champêtre. 

C'est là qu'on est heureux sans trop penser à l'être* 

Et toi qui m'as choisi pour embellir ma vie. 

Doux repos de mon cœur, aimable et tendre amie, 

Toi qui vas de nos champs admirer les beautés, 

Dérobe-toi, Doris, au luxe des cités. 

Aux arts dont tu jouis» au monde où tu sais plaire ; 

Le printemps te rappelle au vallon solitaire. 

Heureux si près de toi je chante, à son retour, 

Ses dons et ses plaisirs, la campagne et l'amour. 

Amour, charmant Amour, la campagne est ton temple. 

Là les feux d'un ciel pur, le penchant-et l'exemple, 

Le doux esprit des fleuis, le souffle du zéphir, 

Les concerts amoureux, tout dispose au plaisir ; 

Tout le chante, le sent, l'inspire et le part&ge; 

Les vergers, les hameaux, le chaume et le feuillage, 

Les bosquets détournés, les vallons ténébreux. 

Tout devient un asile où l'Amour est heureux. 

Des grâces, des plaisirs, source aimable et féconde, 

Principe de la vie, àme et ressort du monde, 

Enflamme, réunis les êtres dispersés, 

Rends heureux Ttinlvers; qu'il aime, et c'est assez. 
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A ces qualités généreuses et altières par lesquelles il semlde 
que les femmes se spient élevées au-dessus d'elles-mêmes, 
Plutarque enjoint de plus douces et qui tiennent de plus près 
au charme comme au mérite naturel de leur sexe. 11 loue les 
femmes d'une île de TArchipel, où en sept cents ans, dit-il, on 
ne peulciter un exemple ni de faiblesse dans une jeune personne, 
ni d'adultère dans une femme; et les jeunes Hilésiennes dont 
il cite un trait qui mérite l'attention d'un philosophe : a Elles 
se donnaient la mort en foule, sans doute à cet âge où la 
nature, faisant naître des désirs inquiets et yagues, ébranle 
fortement Timagination, et où l'âme, étonnée de ses nouveaui 



Cest ici le lieu de s'écrier avec Téloquent J.-J. Rousseau : « Vivifiée par 
la Dature et revêtue de sa robe de noces, au milieu du cours des eaux et do 
chant des oiseaux, la terre offre h Thomme, dans rharmonie des trois règaes 
de la nature, un spectacle plein de vie, d'intérêt et de charme, le seul spec- 
tacle au monde dont les yeux, Tesprit et le cœur ne se lassent jamais... » 

C'est dans cette délicieuse situation, voisine de nos magnifiques Pyré- 
nées, c'est dans ces sites heureux, dans ces retraites paisibles, sur le bofd 
des ruisseaux tranquilles^ au milieu de nos bosquets silencieux, que le 
philosophe, le sage, amant de la méditation et du recueillement, trouvera 
de doux asiles, et comme il veut que tout ce qui TenvironBe réponde à la 
sérénité de son âme, c'est à Bellevue, c'est au pied de nos montagnes pyré- 
néennes qu'il viendra chercher et qu'il trouvera la paix, le calme, le repos 
et le bonheur. 

Plus le cœur est tumultueux et bruyant, plus le calme et le silence nous 
attirent. Ces refuges des montagnes, ouverts aux malheureux et aux faibles, 
sont souvent cachés dans les vallons, qui portent au cœur le vague sentimeot 
de l'infortune et l'espérance d'un abri ; quelquefois aussi on les découvre 
sur de hauts sites, où l'âme religieuse, comme une plante des montagnes, 
semble s'élever vers le ciel pour lui offrir ses parfums... 

Un jour, c'était le 28 juillet^ laissant couler tranquillement mes heures 
oisives, moment si doux dont Horace savait goûter et peindre le bonheur 
insouciant quand il disait : 

rus, quando ego te agpiciam, quandoque licebit 
Nunc veterum librû, nunc somno et inertibus horis, 
Ducere sollicita jueunda ohlivia tnta ? 
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ins^ sent succéder la mélancolie et le calme aux jeux de 
since. Rien ne pouvait arrêter les suicides ; on fit une loi 
^Ddamnait la première qui se tuerait à être portée nue 
posée dans la place ptiblique. Ces jepnes Qlles bravaient 

3rt ; aucune n'osa braver la honte après la mort même, 

• 

s suicides cessèrent. » Plutarque cite encore d'une femm^e 
rait qui, même aujourd'hui^ pourrait servir d'excellente 
1 d^économie politique. Un roi, qui croyait que Tor était 
ichesses, épuisait les habitants de son pays au travail d^s 
îs. Tout périssait. Les habitants ont recoure à la reine : 
3t faire en secret, par des orfèvres, des pains d'or, des 
des et dea fruits d'or, et au retour d'un voyage, les Qt 



Daas le joyeux oubli d'une vie orageuse» 
SaTOurer les douceurs d'une existence heureuse ; 

(Delillb.) 

> assis au haut de l'allée de Prédilection, dont le nom rappelle tout 
i est noble et généreux, tout ce qui est agréable et gracieux, tout ce 
st bon et pur. J'admirais les découpures des montagnes qui forment 
ïinte du vallon et servent de cadre à ce grand tableau. Le soleil couchant 
lit à Teffet du paysage toute Tampleur et toute la magnificence de ces 
SDts de lumière si communs et si beaux sous le ciel du Midi ; de celte 
ble et ravissante perspective, mes regards se promenaient dans 
liote de plusieurs Talions arrosés par une multitude de sources et se 
aient sur des tableaux riants; le charme que j'éprouvais se prolongeait 
renouvelait par leur diversité. A mesure que mes regards s^éiendaient 
in» h scène s'agrandissait ; elle prenait un caractère de magnificence 
iante. J'essayai de retracer quelques souvenirs de ces beaux effets, je 
mtendrg la voix douce et flexible de celle qui m'avait déjà charmé. Je 
rdis pas un mot de ^es couplets, qui depuis sont restés dans ma mémoire, 
le son image est gravée dans mon cœur... Son chant, plus facile qu'étu- 
ne semblait surtout remarquable par ses inflexions gracieuses, parfaite- 
appropriées au sujet, et qui y ajoutaient beaucoup de charme. Des 
aussi doux devaient être l'expression d'un cœur aimant, d'une âme 
ble; il me serait difficile de rendre l'impression qu'ils me firent 
i)ver. Je restai longtemps dans une douce rêverie, dont le charme rem- 
ait mon cœiir... Rentré au château, j'aurais voulu rendre (es sensations 
l'éprouvais; j'aursiis voulu faire passer dans d'autres âmes les émotions 
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servir au prince. Cette vue le réjouit d'abord; bientôt il m 
la faim et demande à manger : Nous n'avons que de Tor, di 
elle^ vos terres sont en friche, elles ne rapportent rien; i 
vous sert ce que vous aimez^ et la seule chose qui nous reste 
Le roi l'entendit et se corrigea. Ce trait^ peu connu^ mériter 
d'être embelli par Técrivain ingénieux et piquant qui fait 
l'apologue un cours de moral pour les jeunes princes. 

Yalère-Haxime^ qui vécut sous Tibère^ a loué en plnsiei 
endroits les dames romaines. Cet écrivain^ en célébrant lei 
vertus, cite aussi leurs talents : il nous apprend qu'au seco 
triumvirat^ les trois assassins^ maîtres de Rome, avides d' 
après avoir répandu le sang^ et ayant apparemment épu 



qui se pressaient dans la mienne ; mais, hélas ! il est plas facile de sentir i 
de rendre et de communiquer ses sensations... Je ne trouvais plusd*expi 
sions qui me parussent en harmonie avec mes pensées. J'ouvris au bas 
Pétrarque, celui qui savait que notre destinée est tout entière dans lesafl 
tions de notre cœur, et qui, en voyant Laure pour la premièie fois, se 
qu*il est des impressions dont l'imagination la plus poétique et la { 
ardente ne saurait donner Tidée ^.. Pétrarque, dont la muse chaste, nol 
touchante, n'avait jamais célébré que les bienfaits du Créateur, les chari 
de la solitude, les grands hommes^ les actions héroïques, et les objets de 
affection, lorsqu*un sentiment nouveau, qu'il n'avait point encore éproi 
allait lui donner un nouvel éclat, ne cessait de répéter : « J'aime la vé 
et non les sectes, je suis quelquefois péripatéticien, ou stoïcien, ou acs 
micien, souvent rien de tout cela, chrétien avant tout. Lisons les historû 
les poètes, les philosophes ; mais ayons toujours dans le cœur l'Évangile 
Ton trouve la vraie sagesse, le vrai bonheur. » La conduite de Pétrai 
t*accorda(t parfaitement avec ses discours, elle ne se démentit jan 
Pétrarque est Tauteur italien que j'ai toujours préféré ; je n'en connais 
de plus entraînant à la fois et de plus inimitable. Sans ôompter son v 



' Voici comment la comtesse de Genlis parle du premier této-à-léte de Pétra 
tt d« Laure : « Le soir même de son retour à Avignon, Pétrarque vil Isoorde 
la prévint qoe Laure irait le lendemain se promener dans le jardin d'un vieil! 
•ml de Pétrarquot et qui se nommait d*£lbénc. Pétrarque ne manqua pas de ^ 
A celte eipéca da rendei-voai . Il trouva le vieillard seul dans son jardin 
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utés les formules de brigandage et toutes les manières de 
piller^ s'avisèrent de taxer les femmes; ils leur imposèrent 
-par tête une très-forte contribution. Les fommes cherchèrent 
un orateur^l n'en purent trouver; personne n'est tenté d'avoir 
saison contre ceux qui proscrivent. La fille du célèbre Hor- 
tensius se présenta seule ; elle fit revivre les talents de son 
père^ et défondit avec intrépidité la cause des fommes et la 
sienne. Les tyrans rougirent et révoquèrent leurs ordres. 
Hortensia fut reconduite en triomphe^ et une femme eut la 
gloire d'avoir donné dans le même Jour un exemple de cpurage 
aux hommes^ un modèle d'éloquence aux femmes, et une leçon 
d'humanité aux tyrans. 



savoir, la fécondité de son imagination, la vigueur et la grâce de son style, 
la magnificence et Téclat de sa manière, il y a dans son infatigable constance, 
dans Ténergique résignation de sa volonté, dans cette perpétuelle et ineffa- 
çable identité de sa vie et de son amour, quelque chose de grave^et d*impo- 
sant qui ennoblit ses longues douleurs et ses plaintes éternelles. £n le lisant, 
00 se sent dominé, comme il Tétait lui-même, par Tascendant irrésistible de 
sa passion : on ne le plaint pas, on souffre avec lui; et Ton n*ose en vouloir 
à Laure de son inflexible Tenu. Mes yeux rencontrèrent d^abord celui de 
tous ses sonnets qui m'a toujours paru le plus remarquable, par la tristesse 
pénétrante de sa mélancolie : 

Ptuta la nave mia, coîma d'ohlio, etc., 

et ensuite un autre sonnet que Tabbé de Sade a traduit dans les vers 
suivants : 

Croisses, laurier charmant» croisses sur ce rivage, 
Éleyez jusqu'au ciel vos rameaux toujours verts ; 
Au bord de ce ruisseau, sous Totre 4oux ombrage, 
Je reviendrai chanter la beauté que je sers. 



quoiqu'il fût aimable^ Pétrarque Técoutait avec une extrême distraction. Il atten- 
dait Laurel... Enfin, elle arriva averses deux plus chères amies, Isoarde et Cécile, 
vicomtesse de Turenne. Ces Jeunes personnes, désirant également favoriser les 
vcBux secrets de Pétrarque, s'emparèrent du vieillard; eti sous prétexte d'exami- 
ner avee détail lejardin^ elles Tentralnèrent loin des deus amants, que bientèt 
dles perdirent de vue.;» Quelle époque dans la vie, quel événement d*un imn^ortel 



l-' ■ 
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Il 86 plût k récompouser 
Pour la France et ses rois son amour idolâirc. 
Deux ans il la soutint sur ce brillant tlicâlrc^ 
Que son dernier vengeur fut-il dans la poussière, 
Que la Fiance jamais ne périt tout entière^ 
Pour apprendre aux Anglais qu'il voulait abaisser, 
Les femmes, au besoin, pourraient les en chasser. 

G. Delavigne. 

La tendre Agnès Sorel est bien digne d'un souvenir. 
GiarlesVII à ses pieds oubliait sa gloire. Elle a l'énergie de 
vouloir le rendre aux devoirs d*un roi. Née avec une force 
d'esprit supérieure, et cherchant à exciter son amant contre 



Et à un autre endroit : 

Que houleri eslé mey for^ que moun amou; mey quand jou peustj a las 
heriux de l'anjou, que jou adori, m'en trobi pas la força. 

c Je voudrais dompter mon amour, mais quand je songe aux vertus de 
range que j'adore, la force me manque. » 

Mais bientôt, contre mon usage, mes regards distraits se détachèrent du 
livre; la lecture ne me suffisait plus ; je repris mon album, et j'y traçai les 
vers ou plutôt les lignes suivantesi qui n'étaient pas sans quelque rapport 
ivec ma situation : 

Ta m' apparus un jour, une heure, un seul moment I 
Â peine tu levais ta rêveuse paupière ; 
Â peine ton regard jeté négligemment 
Trahissait sa douce lumière. 



I^tt pour rtfratchir Tair que tous respirez et pour vous garantir de l'ardeor du 

Mlell, Ces feuillages s'élapeent do toutes parts, afin de nous cacher aux regards 

Klhaes des Jaloux. Oh! qui pourrait sans troublo voir l'excès de mon bonheur I... 

^ B'eil plus la|>ni]fante renommée qui vous porte mes vœux, c'est ma voix qui 

VMi les expripae! Layreesi à c^lé de moi, elle m'entend, elle m'écoute! Ces yeux 

(tout j'ai fait envie^ le pouvoir à toutes les beautés de l'Europp, ces yeux célestes 

MBt fixés sur moi !..# — Ab! Pétrarque, reprit Laure^ votre brillante imagination 

>0 Toqs abase-t-elle pas snr vos sentimenls ? Votre cœur est-il aussi tendre que 

rsiremiife est séduisante?... Je suis vaine de votre gloire, et cependant j'en suis 

Jalonie; plie a donné tant d*éclat à votre amour qu'elle en pourrait être le prix ! 

— Que dilea-YOUS ? à ciel I interrompit Pétrarque. Le talent vient de l'^me, je 
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les Anglais^ elle lui persuade qu'un astrologue a prédit qu'd 
serait aiuiée du plus grand roi du monde; mais que celte pi 
diction ne le regardait pas, puisqu'il négligeait d'arracti 
à ses ennemis un trône qu'ils lui ravissaient, a Je ne pu 
dit-elle au roi^ je île puis voir la prédiction s'accomplir qu 
passant en Angleterre. » Ces reproches touchèrent tellem 
le monarque qu'il prit les armes pour satisfaire à la fois i 
amour et sa juste ambition. Agnès^ par Testime qu'elle a^ 
acquise^ le gouverna jusqu'à sa mort. 

Eu parlant de nos belles Pyrénées, du remarquable châl 
de Pau^ du climat si doux^ si agréable et si pur de ces ma^ 
fiques contrées, et des sources minérales si variées et si sa 



- Et poartant j'ai tout vu. Rempli de tea attraits, 
Longtemps met jeux captifs croyaient te suivre encore, 
Comme, au 80ir> le soleil se peint dans les reflets 

Des beaux nuages qu'il colore. 
Et moi depuis ce jour je te demande en vain, 
Quand le soleil renaît, quand sa source s'achève, 
Simple comme l'enfant qui voudrait au matin 

Recommencer son joli rôve. 

Si vous aimeià voir de frais vallons, des sites gracieux, terribles, subli 
de hautes montagnes, posées aux bornes de T horizon ; si vous aimez i 
des pics altiers, qui semblent vouloir porter aux cieux leurs pyramide 
neiges éternelles, tandis que sur leur dos de nombreux troupeaux paL 
le thym et la marjolaine, et qu*à leur pied se déroule comme un 



vont dois toot le mien ; mes mocés sont des bienfaits de Tamonr; et cette g 
dont voos me parles, ne me tonclie que parce qu'elle est la vôtre et que vo 
Joaiasei. Hais voolei vous que ces vers que vous inspirez ne soient i i*i 
eoDnos que de vous seule ? J'y consens avec transport. — Non> répondit 1 
c'est vn secret que je ne pourrais garder. Yos triomphes m'inquiètent quelqti 
Mais toujours ils m'enorgueillissent. • A ces roots, Pétrarque tombe i ses pic 
M Jnre on amour éternel. Laure, profondément attendrie, se dédommage 
l*ng sUenceet loi dit tout ce que l'amour peut inspirer de plus tendre. Sll< 
lait sau eonlrainte, car elle se croyait sûre d'obtenir le consenleroent de sa 
àm ailleo de cet entretien, on entendit du bruit et la voix d'Isoarde. Pétran 
v«Mv»9 «t, en ae rclonmani, il tressaille. « Que vois-je? s'érria-t-il : on lai 
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pires qui les arrosent^ un illustre auteur nous dit que le talent 
& l'esprit de quelques-unes de nos princesses sufflraient seuls 
pmar illustrer ce délicieux séjour. Tout le monde sait, en effets 
§fke Catherine d'Albret, reine de Navarre, était douée d'émi- 
3Mntes qualités, et d'une force d'âine supérieure à celle de son 
■nari. Elle ne cessait de lui dire, après la perte de son royaume^ 
gue Ferdinand V^ roi* d'Aragon^ avait envahi : a Si nous 
(Dssions nés, vous Catherine et moi don Jean, nous n'aurions 
ipoint perdu la Navarre, ô -Jean de Lahrit, Jean de Labrit, si tu 
giuue reine^ yyo rey^ la Navarre ne fuero perdide. 

Marguerite de Valois^ fille de Charles d'Orléans et de Louise 
^ Savoie^ épouse de Charles ^ duc d'Alençon, épouse en 



lipis vert, avec ses eaux^ ses prés, ses cliattips et ses mille beautés, une 
toute fraîche et riante vallée; si vous sentez le désir de gravir ces monts, de 
poser le pied sur leurs cimes, de toucher en passant Taire de Taigle absent, 
4e planer de Tœil sur les profondeurs d'abîmes sans fin, de fouler cette 
pelouse, de respirer le parfum des fleurs, allez en avant ! Vous êtes en face 
des Pyrénées ! C*est alors que vous voyez grandir le colosse : vous vous croyez 
è ses pieds, et vous avez à marcher longtemps encore avant de Tatteindre. 
Si ridée vous prend'^de parcourir et de visiter lu riante vallée d*Ârgelès, 
UeDi6t'le ciel semble devenir plus bleu, le soleil plus brillant et plus pur, 
IWizoD s*élargit et se déploie. Argelès est là !... Argelès avec sa riante 
ceiatare de collines, et Tamphithéâtre lointain de ses montagnes ; Argelès 
•fec sa végétation puissante, avec ses verdures, ses fraîches prairies, ses 



liMif Je n'en ni va dans ce lieu; c'est un prodige de l'amour !... — Oui! reprit 
Uueen souriant, et pour devenir le sujet des plus beaux vers... Mais, poursuivit- 
lie, allons rejoindre nos. amies. — Bocage enchanteur^ dit Pétrarque, je revien- 
âni eluque jour loos votre ombrage m'enivrer d'un souvenir ineffaçable ! Ici je 
MiOBverai la trace des pas de Laure : mon pied ne la louchera jamais sans un 
4iu frémissement I Invisible A tous les yeux> elle restera brûlante pour moi 
iMdJ*.. > Comme il disait ses paroles, il aperçut les amies de L^are avec le 
TieiOard, qui tenait deux roses. « Nous apportons, dit Isoarde, les deux plus 
Mes fleun dn Jardin. — Oui, reprit le vieillard en s'arréiant à quelques pas pour 
ctatempler Laore et Pétrarque^ dont les physionomies animées, les grAces et la 
ktaaié lo frappèrent vivement ; oui, il n'existe rien de il charmant, et Jamais 
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t>ii8 les lieux^ une flme qui vive de la Tie commune à 
38 les âmes; en cherchant dans Marguerite ce trait dis- 
lif qui fait oublier la reine^ qui caractérise TécriTain ; eit 
"chant dans rbistorieii le moraliste^ on croit ayoir trouvé 
dans celte alliance singulière, mais sincère et naturelle, 
1 dévotion et de Tamour^ deux cultes qui^ dans ce temps-là^ 
«rtageaient les âmes d^élite, se pénétraient^ et se trarer- 
Qt l'un Tautre sans impliquer en aucune façon le moindre 
loi d'hypocrisie, le moindre semblant de profanation, 
ians rame de Marguerite de Valois^ rien n'était plus éloigné 
%t amalgame monstrueux de Tolupté sensuelle et de pra- 



*e gramliôse, saoTagé, hospitalière, et tontes les pompes de la création 
iBte; c*est là qu*on yoit marcher Thomme, appnyé sur les bontés de 
lÎTin QPéateur; c'est dans Tenceinte des fontaines sacrées, nonvelies 
es de santé et de yie, qui sortent de nos monts^ que la bonté de Dieu 
le avec sa puissance ; c'est aussi là que les admirateurs des beautés de 
ure peuvent se livrer aux plus sublimes, aux plus touchantes réflexions, 
rnifftnt ces grands monuments de la nature, dont la forme et les dégra^ 
is sont les époques des temps ; c*est sur ce vaste amphithéâtre de nos 
1 qu'on peut envisager les annales de. la terre ; c'est dans ce livre tou- 
dOTert et irrécusable de la nature qu'on peut lire Thistoire du monde ; 
m contemplant la galerie et la lumière douteuse de la grotte de Gèdre, 
Tiit dire à TimmT^rtel Dosaulx : On dirait que c'est le berceau du silence; 
( Jowr, par un accord magique^ y dort avec la nuit, qu'on se sent 
té, transporté; c'est en voyant, en revoyant la fameuse brèche de 
d, el la prophétique vallée de Gavarni, où le passé renaft, ou Tavenir 
rèle, qu'on se sent saisi d'un profond recueillement, et qu'on se livre 
I Dietf à une tendre impression de piété et d'amour!... Si j'étais au 
U rinde, s'écria milord Butte lorsqu'il fut pour la première fois eh 
lé ceUC vue imposante, et que je soupçonnasse l'existence de ce que je 
M te momenif je voudrais partir 8ur4e^hamp pour en jouir et l'ad" 



|M avee eiHhoaiiasmê, ces deax heureases fleuri, malgré leur (rb^WHé, ne 
M ^tat; l6Df bonheur doit leur assurer rimroorlaiité.... Et en effet , 
|H ta éieraiia la mémoire : il les t chantées. 
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I tiques siiporslitieuses dans lequel certaines fimes c 

"t et blasées se réfiiirient comme dernière distraction. 

l Marguerite qui parlo) « elles pleurent leurs péchés et 

j plaisirs tout ensomble....» — a La passion^ dit magn 

rilluslre (lUi/ot, la passion se déployant en harn 
la conscience et inondant l'àine de joie^ sans altérei 
ni sa paix^ c*est le plein essor de notre nature^ la i 
de nos as|)irations à la fois les plus humaines et 1 
vines^ c'est le paradis reconquis, d 

La reine Marguerite aimait avec passion les arts, 
tivait avec le glus grand succès ; elle écrivait fac; 



Augustes nioDuments du premier âge du inonde, monts prl 
dont Tcxistence se joue des siècles; qui voyez autour de ^ 
' règnes de la nature se succéder sans cesse, natlre, croître et d( 
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que, reposant sur vos bases inébranlables^ vous résistez à vos ti 
tines, au clioc des météores, à l'aclion plus rongeante encore 
{ i'I Vous dont ré|)oquo de Tenfance nous est inconnue, et dont li 

vieillesse ne saurait être calculée! Vous inspirez non reflroi 
mais le respect religieux que nou:« devons îi des élres vivants^ ai 
par leurs masses que par leur structure ; vous seniblez plus ten 
de la terre. Vous êtes les seuls individus de la nature, doi 
soient immortels! Vous êtes dispensés de les reproduire, pa 
reDattrcz de vos ruines! Votre puissance est sans bornes; elle i 
de tous les êtres créés; ils sont dépendants de tout ce qui h 
des saisons, des années; vous ne l*èles que de vos propres fore 
intestin peut diviser vos masses;- mais le germe est inattaqu 
que le souverain architecte qui peut le détruire, et ce sera l 
veau chaos 8*emparera du globe et que tout rentrera dans la 
le néant. Jusqa^à Tépoque de cet ordre terrible, émané de '. 
Créateur, la mer changera successivement sa position autour d 
chargée de vos dépouilles, elle les rapportera sur vos somme 
présentant au germe sa nouvelle nourriture, son nouveau mo 
•ement. Sublimes objets de nos méditations ! vous qui nous la: 
coin du voile dont vous couvrez votre origine mystérieuse ! vc 
lire dans vos archives le grand secret de vos opérations, le n: 
cuaience, les progrès présumables de votre de-truclion et d'u 
■eut aobséqaent! vous êtes pour moi ce (juc vous serez i 
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et en prose; ses poésies lui acquirent le nom de dixième 
Ktise. 

Voici comment cette illustre princesse, qui joignait à toutes 

■ 

es grâces de Tesprit le plus grand amour des sciences et des 
kxb, parle, dans ses lettres immortelles^ de son illustre amie 
ïoadame la princesse de Conti. 

Si mes écrits alloient jusqu'à l'éternité 

j'inslruirois la postérité 

Que ces climats heureux ont donné la naissance 
A la beauté qui peut par son divin aspect 
Soumettre tous les cœurs à son obéissance. 
Je consacre à ses pieds ces marques de respect. 
Princesse^ c'est à vous que ce discours s'adresse. 

Marguerite de Valois avait tout ce qui plait^ jusqu'au désir 
de plaire^ et fut aussi aimable que spirituelle. Elle n'était point 



fobservatear attentif, le grand livre de la nature, où Von peut meubler sa 
lête de coniiaissances, nourrir son génie d* enthousiasme et sa mémoire de 
MNiveiiirsl 

monts sublimes et salutaires! — Vous n'êtes point le produit du feu ; le 
troinème élément de Descartes n*a pu, dans son refroidissement et sa 
ffcCnite, vous donner cette altitude pyramidale, ceue variété de coupes, cette 
diftrencè dans la nature des substances qui vous composent, ni celte res- 
Mfliblanee d'ensemble qui vous caractérise. Vous avez vos genres, vos 
espèces, vos individus. Vous formez des familles que la nature a placées sur 
h globe, comme des machines auxiliaires pour Texécution de ses desseins; 
voue règne et votre position étaient indispensables dans Tordre établi. Sans 
vow^ U surface entière du globe serait inféconde et désolée. Vos cimes 
80^^ les paratonnerres et les ventilateurs des campagnes ; vos glaciers sont 
les ornes mystérieuses d*où découlent les llcuves et la^ fécondité ; vos 
ealnûlles foomissent aux arts les instruments qui les perfeciionnent ; au 
eonuierce, les moyens de ses échanges ; au luxe^ son aliment et sa parure ; 
I llumime enfin son activité, Taiguillon de son ambition et le contentement 
de ses besmns. A vos pieds naissent ces sources de vie^ ces courants de 
Uarne naUirel» si précieux pour Tétre souffrant, qui vient si souvent y puiser 

T. I. * 6 



82 HISTOIRE PHILOSOPUlijUE ET MÉDICALE DE LA FEMME. 

ennemie de cette espèce de galanterie qu'un grave philosopW 
a défini le léger, le délicat^ le perpétuel mensonge de Vamour; 
elle avait surtout ce libertinage d'esprit qui n'est point incoiB- 
patible avec des mœurs sévères. Son nom sera toujours (M 
parmi les gens de lettres, qu'elle protégeait et qu'elle surpassa 
par ses contes.^ 

Jeanne, fille de Marguerite^ se montra pareiUenient recom- 
mandable par son esprit et ses talents. Elle parlait facileroeni 
la langue latine et l'espagnol ; elle avait quelque connaissance 
de la langue grecque ; elle ne dédaignait pas mênrie de cultive) 
la poésie; en un mot, elle avait l'esprit, les connaissances e 
les goûts de sa mère. A des talents aussi variés elle unissai 
un caractère intrépide et ferme. D'Aubigné la peint en ce 
termes : 

« Cette reine n'ayant de femme que le sexe, l'âme entière au 



une santé qu*il a perdue. Disparaissez un moment de la surface du globe, ( 
le globe ne sera plus qu'un chaos. Alors la terre et l'eau seraient enseffl|)lt 
comme ils le furent avant votre formation. Le coniineiit humide s'avanceïl 
sans obstacle sur le continent sec; il n'y aurait plus de barrières pour coi 
tenir la mer dans son domaine. Les deux éléments confondus ne produ 
raient d'autres animaux que des reptiles faits pour vivre et multiplier iu 
U fange, d'autres végétaux que quelques plantes vénéneuses, et les esp^o 
multipliées des champignons dangereux. 

vous que la mollesse et le luxe enchaînent sous des lambris doxi 
Yous ne sauriez concevoir le charme qu'on peut trouver à ûxer sa dem^ 
sous un roc décrépit I Mais que les ornements de vos palais superbes foi 
froids et insipides auprès de ces tableaux pleins de charme et de vie qi 
frappent mes regards! 

Au pied de cette montagne, fidèle image de la vie qui s'éteiut, une ea 
rapide et pur^comme le cristal roule sur des cailloux qu'elle di'place < 
polit sans cesse. Mes yeux ne perdent pas un seul de leurs mouvement 
une seule de leurs couleurs. Jamais Turt des mosaïques n'en lit un assefU 
l)lage plus f iquant. Un peu plus loin, des prairies éuiaillées de mille llem 
étaient lans culture leur parure brillante. Des animaux, compagnons utiii 
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ehoses viriles^ l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur 

invincible aux grandes adversités. » 
La reine Jeanne, cédant au désir d'Henri d'Albret, son père> 

vint de Compiègne pour faire ses coucher au château de Pau. 

C'est le 3 décembre 1553 qu'Henri IV, la gloire du pays et de 
la France, vit le jour. Son aïeul, le bon Heqri d'Albret, qui 
assistait aux couches de sa Jeanne, \it, selon son expression, 
sa brebis enfanter un lion; il fit chanter à Jeanne des vers 
béarnais pendant les douleurs de l'enfantement; il mit la 
chaîne d'or où était suspendue la boite de son testament au 
cou de la princesse, en lui disant : « Voilà, ma fille^ ce qui est 
à vous, et voici ce qui est à moi ; » et aussitôt il prit dans ses 
bras Tenfant qui venait de naître, et Aroltii les lèvres du 
jeune prince avec une gousse d'ail et^lui fit boire du vin de 
(urançon.... 



)e leurs maîtres, des chevaux, des moutoos et des chèvres y paissent en 
4kreté, sous la garde des eaux qui les eutoureut et donnent un nouveau 
Bouvement à ces riants et fertiles paysages. Ainsi, d*un côlé la nature 
lUeste par ses ruines son ancienne existence, et de Tautre sa puissance 
idate sous la forme de la vie la plus vive. 

Peureux mortels qui vivez dans ces lieux enchanteurs, que ne puis-je, 
iVee vous, loin des passions des méchants, entouré de quelques anais, con- 
açrer à la philosophie, à la contemplation de la nature le reste de mes 
Mirs ! Puissent les orages qui grondent se briser sur vos roches secou- 
ableSy et n'altérer jamais la paix et le bonheur que vous promettent ces 
bampétres asiles ! 

C'est dans <:es enceintes mystérieuses que la déesse de la santé a fixé sa 
emeure, et prépare ses prodiges si salutaires. Oh ! qui pourra tous les 
écrire ? vous, philosophes et poètes, qui avez décrit^ dessiné et chanté 
es Pyrénées et les moyens de santé qu'elles offrent, pardonnez mon 
vdtee et soutenez mes efforts. Mais lorsque Tâme, électrisée de toute 
«rty est dans l'ivresse des seûsations, tout lui paraît possible, et son déliré 
ni tient lieu de talent, comme il doit lui servir d'excuse. 

An sein d'un milieu hygiénique aussi favorable, le malade sentira bientôt 
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Voici les vers béarnais que Henri d'Albret fll chanter à sa 
Jeanne malgré les douleurs de l'enfantement. 

Xousto Damo deu cap deu poun 
A djudat me a d^aquesto horo . 

Notre-Dame du haut du pont^ 
Assistez-moi à cette heure. 

# 

Au bout du pont du Gaye béarnais était en effet un oratoire 
dédié à la Vierge^ qu'on regardait comme célèbre par plusieurs 
miracles^ et où les femmes enceintes déposaient leurs vœux et j 
leurs offrandes^ pour obtenir un heureux accouchement. 

Quoique Marguerite de Valois^ sœur de Charles IX et femme 
de Henri IV, qui fit divorce avec cette reine^ n'ait séjourné 
que peu de temps à Pau^ je crois devoir la placer au nombre 
des princesses qui, par leurs talents, illustrèrent le Béarn. 
Elle joignait au, meilleur cœur et à Tâme la plus généreuse 



ses inûrniités disparaître» ses forces se relever^ Tesprit se ranimer, la 
raison se fortifier, la sensibilité, le sentiment, les joies de Taffeclion et de 
Fespérance lui reprendre au cœur. Air pur des campagnes, exercice, travail 
selon ses forces, vie paisible^ contentement de soi et des autres, simplicité, 
alimentation saine, émanations, dégagements phosphorescents des monts 
pyrénéens, que vous êtes puissants ! Combien vous possédez de vertus ! 
Cest vous qui dissipez la maladie, qui relevez les forces morales et phy- 
siques, qui faites savourer l'existence et les moyens 'd'exister; c'est vous 
qui donnez le calme de l'âme, qui dissipez les passions, éloignez le calice 
d'amertumes et faites des heureux ! l'agréable, ô l'innocente vie ! disait 
Pline ; ô mer ! ô rivages ! que vous m'inspirez de nobles pensées ! combien 
votre paisible séjour est préférable aux grandes villes, aux palais et aux 
plus illustres emplois ! . . . 

C'est au sommet de nos monts, qu'il faut aller pour améliorer sa santé, 
jouir de l'existence, et prolonger sa vie. L'air y est si pur, si bon, la nature 
est si belle, le ciel est si favorable à la paix de l'âme et du cœur, on y puise 
une si grande abondance de vitalité, qu'à moins de passions contraires, on 
se sent bientôt dominé par le souhait de l'apôtre, disant à Jésus-Christ sur 
la montagne: Seigneur, dressons une tente et restons ici !... 
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beaucoup d'esprit et de beauté. Sa maison était Tasile des 
beaux-esprits; son imagination acquit tant d'agréments avec 
€ux qu'elle parlait et écrivait mieux qu^aucune femme de son 
temps. On a d'elle : !<> despoésies^ parmi lesquelles il y a quel- 
ques vers heureux ; 2» des mémoires depuis 1565 jusqu'à 1582; 
le style en est net et agréable, et les anecdotes curieuses et 
amusantes. Personne en Europe ne dansait aussi bien qu'elle : 
don Juan d'Autricbe^ gouverneur des Pays-Bas, partit exprès 
en poste de Bruxelles et vint à Paris incognito pour la voir 
danser à un bal paré. 

Le sujet de cet ouvrage ne nous permet pas de nous étendre 
davantage sur ce^ détails si curieux et si pleins d'intérêt et 
de charme, et que nous quitterions avec plus de regret encore 
si nous n'espérions les donner plus tard dans l'histoire philo* 
sophiqueet médicale de nos belles Pyrénées, que nous désirons 
publier; mais nous ajouterons seulement que le bon goût et 
l'amour des femmes pour les beaux monuments et pour les 
progrès de l'architecture, qui est la mère de tous les beaux- 
irts, ont exercé de tout temps Tinfluence la plus puissante et 
la plus heureuse sur les progrès des lumières et des arts; car 
3n n'ignore pas que ce fut aux pressantes sollicitations de 
Warguerite de Navarre, sœur de François I*»*, que ce prince, 
]ui a mérité le nom de père et de restaurateur des sciences et 
les arts, témoigna l'amour qu'il avait pour les belles choses en 
tonnant des instructions pour travailler au vieux Louvre, qu'il 
intreprit défaire bâtir, en 1541, avec toute la beauté et la 
nagniflcence possibles; que le palais des Tuileries fut com- 
nencé en 1564, par les soins de Catherine de Médicis, et le 
Valais d'Orléans ou du Luxembourg en 1615, par Marie de 
ilédicis... 

Aujourd'hui, 1858, grâce à la volonté ferme, au goût éclairé 
il à l'amour pour les nobles et belles choses de notre illustre 
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ar^ dégager de l'universelle confusioui montrer toute 
le et tout TeiTroi du danger^ est un service rendu à la 
en péril» et ce qui, en des jours lumineux^ apparaîtrait 
hors-d'œuvre^ devient en ces jours obscurs un bienfait 
on obéjt^ dans ces heures yoilées d'ombres profondes^ 
e qui offre un r^yon de lumière^ un éclair d'intelii'> 
:ourageuse^ unique planche de salut. Dans la nuit 
onnaire^ à cette triste époque où le génie seul pouvait 
elques lueurs au milieu de cette désolation, au milieu 
corruption^ lorsque TÉtat social semble ébranlé sur 
on est heureux de voir et de rencontrer de cet» êtres 
lés que la nature a chargés du soin de sauver et de 

* rhumanité; car^ en subissant les temps>> il sait 

• sa souffrance pour en découvrir le remède; il se 
dans quelques écrits. Alors surtout ceux d'une 

immortelle tentèrent de ranimer Tespérance en nous 
it nos fautes et nos passions. Mais^ toujours méconnue 
ve> Cassandre inspirée n'avait pu sauver les vaincus, 
put éclairer les vainqueurs. Toutefois, les terribles 
ine révolution si grave, commencée si peu gravement, 
nt une forte secousse aux âmes ; et quand les âmes 
anlées, quelles que soient les fautes, l'expérience n'en 
absolument perdue. Aussi a-t-on vu, au bout de très7 
temps, les femmes rendues à la nature déployer des 
ont on ne les eût pas crues capables. Soit en France, 
lehors, elles ont excité l'intérêt par leur dévouement, 
intelligence à surmonter une pauvreté inattendue, à 
lier un rayon de bonheur là où sans elles on n'eût 
ue détresse et découragement. C'est aux femmes sur- 
on doit le changement heureux qui s'est opéré dans 
irs françaises. En présence du danger, redevenuea 
illes, épouses, elles ont oublié les délaissements, par* 
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donné les trahisons, accepté la communauté du malheur^d 
par là redonné de la puissance à des liens qu'elles reconnaii*'! 
saient pour sacrés dès qu'il fallait mourir ensemble. 

Dans cette crise révolutionnaire, les plus mâles couraga 
étaient abattus : une femme seule, la fameuse Gharlotto 
Corday, ne dédaigna pas Taffreuse gloire d'un vertueux anai- 
sinat pour sauver son pajs. 

Nous n'épuiserions point les citations pour prouver le dévoue* 
ment et le mérite des femmes, et le droit légal de ce sexe inlé* .] 
ressant à un empire réciproque avec Pautre sexe; et c'est 
moins en France que partout ailleurs qu'il est nécessaire d'éle^ 
ver une telle question. Il est, je crois, à peu près décidé que os 
partage absolu du pouvoir serait un sujet perpétuel de rixes^ 
et que l'un doit dominer par la force comme l'autre dott 
dominer par les grâces. Ce dernier pouvoir, plus circonscrit 
et plus sûr en effet, puisqu'il est Tolontairement consenti, 
borne l'influence des femmes aux détails intérieurs et kl 
éloigne des actes civils, de tous ceux relatifs à la politique. La 
femme qui consent à renfermer ses succès dans le cercle étroit 
d'une domination domestique aura un genre de gloire qui 
ne sera assurément pas sans mérite : c'est à une telle conduite 
que l'époux devra la fidélité d'une épouse chérie; le fils, les 
caresses d'une mère attentive; toute la maison, cet ordre qoe 
les femmes seules savent établir et conserver. D'autant plus 
vertueuse qu'elle cherche moins à le paraître, d'autant plus 
estimable qu'elle est plus ignorée, la femme vouée à Tobsca- 
rité d'une existence toute passive reporte sur l'être associé a 
ses jours cette inquiétude naturelle, cette activité affectueuse 
qu'elle a reçue de la nature; et tandis qu'un héros balance les 
destinées de l'Europe ou de la terre entière, décide de la paix 
ou de la guerre, donne des trônes, d'un mot décide du salut 
des empires, et rend enfin le bonheur et la prospérité à son 
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on voit sa modeste épouse, se dérobant à l'éclat des 
leurs, borner sa puissance à rendre heureux ceux qui 
eurent, ne connaître de sujets que les cœurs qu'elle s'est 
lés, d'empire que celui des bienfaits, et donner, en un 
l'exemple de toutes les vertus privées, comme il offre à 
vers le spectacle de toutes les vertus publiques, 
douceur est une qualité innée chez la femme et parfai- 
nt appropriée au rôle de dépendance qu'entraîne avec lui 

de protéger; c'est une arme dont la femme sait habile- 
. tirer parti, avec laquelle elle tempère non-seulement le 
ernement deThomme, mais encore dont elle sait se servir 
le gouverner lui-même. Combien Tesprit observateur de 
seau est admirable, quand il dit : « L'empire de la femme 
n empire de douceur, d'adresse, de complaisance; ses 
is sont des caresses ses menaces sont des pleurs i » Il y a 
16 harmonie qui résulte des effets physiques et moraux, 
le résultat est la quiétude et le bonheur individuel, et en 
ère analyse la famille... 

a dit que l'amour est le sentiment dominant de la 
le. a L'amour, dit madame de Staël, mais c'est toute la 
une femme. » 

inçois I<^^ un des rois les plus aimables, les plus galants, 
li disait qu'une cour sans femmes était une année sans 
p,mps, un printemps sans roses, avait épousé Eléonore 
riche, qui eut un moment d'influence par sa douceur et 
irme de sa figure la plus séduisante. On prétend même 
5 signala son crédit dans l'entrevue qu'elle ménagea 

son époux et Charles-Quint, son frère. Un poêle fit en 
onneur un distique latin qu'on traduisit ainsi : 

D'Hélène on chante les altrails. 

Auguste Eléonore, vous n'êtes pas moins belle ; 
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un droite dans son jabot de fine dentelle^ comme s'il fallait 
er de là cette explication délicate : « On dit^ madame^ ré- 
ndit-il en promenant ses regards sur les autres personnes^ 
dit que l'amour est uniquement la reconnaissance du 
usir... » Puis^ ramenant ses yeux sur madame de la Ferté^ 
ijoute : a Quant à moi, je suis doué d'une âmé si libérale que 
î la gratitude avatît le bienfait, h A toutes les époques et 
us toutes lés parties du globe, on a vu des femmes victimes 
s feux de Tamour consumant leur tendre cœur. En parcou- 
nt les fraîches vallées de nos magnifiques Pyrénées, non loin 
ï TAdour, on rencontre Tantique flef de Grammont^ où Ton 
Ht encore les débris d'un château féodal. Le temps a décou- 
nné de ses tours l'orgueilleux édifice ; mais il a respecté un 
Ddre souvenir qui s'attache encore à ses murailles en ruines, 
sté fut la demeure de cette aimable et sensible Corisandre 
Andoin, à qui Heïiri IV, guerroyant dans la Guyenne et la 
i8C(^ne, écrivait des lettres si spirituellement amoureuses, 
dievaleresquement insouciantes, au débotté d'une expédition 
entureuse ou le soir d'une bataille gagnée. Plus d'une fois, 
1 faut en croire les traditions locales, la poterne du vieux 
liteau s'ouvrit devant le galant Béarnais, et Ton vous mon- 
B encore l'endroit où le roi de Navarre avait coutume 
IbreaTer son cheval, qui depuis cette époque est connu 
108 le pays sous le nom de Laçode-Bourhoun, mare de 
nrbbn. Cette pauvre Corisandre tant aimée, elle fut oubliée 
mme tant d'autres, et comme bien peu d'autres elle mourut 
lœt oubli Le roi de France ne se souvint pas des serments 
miour du roi de Navarre, et tandis qu'il prodiguait à 
Melte d'fistrée des protestations d'inaltérable tendresse^ la 
nvre châtelaine des Pyrénées s'éteignait dans son manoir 
HMre^ toujours abusée, toujours confiante dans un bonheur 
il né devait, plus refleurir pour elle!... C'est ce sehtiment. 
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mêlé de résignation naïve et de crédule espérance^ que l's 
leur de l'Histoire pittoresque de Bagnères de Bigarre a exprii 
si bien dans les vers suivants : 

Pauvre femme ! elle crut à ces mots pleins de charme^ 
A ces mots^ que devait payer plus d'une larme* 
Enchantée elle y crut et de Tâme, et du cœur. 
Comme au premier plaisir, comme au premier bonheur, 
Et lui, qui sait ? Peut-être il y croyait comme elle. 
Mais souvent malgré soi Ton devient infidèle; 
Et quand il la quitta pour la dernière fois, 
La voyant à ses pieds étendue et sans voix, ^ 

.Pâle, et de sanglots oppressée :| 

Dans un dernier baiser étouffant un soupir, \ 

Et lui dit : « A demain !... » Et toujours abusée , 

Elle mourut dans la pensée, 

Qu'il allait bientôt revenir. 
Et Ton dit que depuis, la blonde châtelaine. 
Quand la lune descend des coteaux sur la plaine, 
Vient visiter encore le vieux manoir chéri 

Et demande à Técho sonore. 

Qui seul s'en ressouvient encore. 

Le nom si doux de son Henri ! 

Singulière puissance de Tamour, qui éclaire, adoucit i 
enchante les plus sombres choses, les demeures les plus funi 
bres ! Yoilà un de ces repaires féodaux dont Dieu seul si 
rhistoire. Qui pourrait dire tout ce qui s'est englouti là de vi 
humaines, tout ce qui a coule de krmes et de sang sous c 
voûtes muettes, tout ce que Tâme des martyrs a murmuré i 
plaintes et grincé de malédictions dans ces cachots, dans c 
tombeaux anticipés où les victimes tombaient vivantes po 
n'en sortir jamais ? Eh bien ! le seul souvenir d'une femme q 
a aimé et qui à souffert a suffi pour laver tout ce passé * 
cHmes et d'horreurs. Ah! certes, l'amour est un doncélesl 
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tiisquil peut faire oublier tanl de lugubres^ tant d'épouvan- 
i&les scènes, puisqu'un seul de ses reflets peut effacer le sang 
nia taché ces pierres! Le nom de Corisandre est attaché à ces 
ciiu*s comme celui de Laure aux rochers de Yaucluse , mais 
•aure^ chantée, célébrée^ adorée par le plus harmonieux des 
«êtes de Tharmonieuse Italie^ a immortalisé des lieux que la 
lature avait faits pleins de charme et de gloire^ tandis que 
lorisandre, qui ne \it que dans la légende naïve et la tradi- 
icn populaire^ consacre et poétise des lieux désolés et mau- 
lits! Oui; même cette tour d'Ugolin que Dante a faite si sombre 
^t si désolée^ elle se dorerait^ au milieu de la nuit livide^ 
I^UQ doux et mélancolique rayon si Ton savait qu^une 
^lemnie eût vécu dans cet antre^ qu'un amour eût fleuri dans 
îetenferl... 

Parmi toutes les favorites du galant Béarnais^ Gabrielle 
d'Estrée aima seule véritablement le roi pour lui; les autres 
turent plus ambitieuses que tendres. Gabrielle ne répondit 
pas d'abord aux empressements de son maître. Elle avait^ 
Dous dit le vicomte de Ségur^ un penchant secret pour le duc 
le Bellegarde^ grand écuyer du roi. Mais le tendre attache- 
nent de Henri^ ses manières affables et pleines de bonté, 
'obligèrentà mieux traiter son amant généreux etsi passionné, 
bailleurs; eût-il été.moins aimable^ quelle est la femme qu'une 
onronne n'a pas le droit d'éblouir? 
Ga]>rielle> plus éprise plus, sincère que ses rivales^ eut ce-- 
mdant la même faiblesse, et comme elles^ sans se contenter 
a cœur du monarque^ elle aspira secrètement à sa main. 
lus une position est brillante^ plus elle aveugle. L'orgueil 
|are et rarement éclaire. Dans une liaison si tendre^ c'est le 
pir plus que l'esprit que Ton consulte , et le cœur peut-il 
Wurer la distance ? U la rapproche sans cesse ; fatigué de la 
MDpe, il se dérobe à Téclat, et dans les douces rêveries aux- 



M HI8T01EI PHILOSOPHIQUE BT MÉDICALS DE LA FBHIIE. 

quelles il se liTre^la maîtresse d'un roi se place sur son M 
et le monarque amoureux en descend. 

Henri IV sentait bien que ses faiblesses nuisaient à sa glo 
mais il n^était pas maître de résister à un sexe qu'il adoi 
Cependant on peut dire à sa louange que les femmet 
régnèrent pas longtemps sur lui. NVt-il pas dit à Tuned^ 
qu'il aimait mieux perdre dix maltresses qu'un Sully ? 

Contre l'opinion des plus grands philosophes, l'histoire 
montre beaucoup de femmes célèbres qui ont aimé pas 
nément leur mari, quoi qu'en dise Montaigne^ ce chai 
sceptique, Thomine des jouissances aisées et des élégants 
sirS; lorsqu'il dit dans son langage d'épicurien : En c 
marché les appétits ne se trouvent pcis si folastres.„.et 
bouillante allégresse ny vault rien ; quoi qu'en dise ai 
philosophe de Genève, quand il s'exprime de la sorte : 
recette contre le refroidissement des époux est simple et 
c'est de continuer d'être amant quand on est époux; ' 
qu^en dise enfin le grand Voltaire, quand il s'écrie : 

Dieux ! quel plaisir d'aimer publiquement. 
Et de porter le nom de son amant ! 
Votre rnaison, vos gens, votre livrée. 
Tout vous retrace une image adorée ; 
Et vos enfants, ces gages précieux 
Nés de Tamour, en sont de nouveaux nœuds. 
Un tel hymen, une union si chère. 
Si Ton en voit, c'est le ciel sur la terre ! 

Voici ce qu'écrivait un jour à son mari absent lady I 
qui fut un modèle d'amour conjugal, et dont H. Guizc 
âenon^ retracer Fhistoire avec ce talent et cette finesse 
pénétration et cette supériorité d'esprit observateur que • 
lui connaît. Lady Russell avait quarante-deux ans qua 
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îrivail de Londres : « Vous écrire est le charme de ma mati- 
ée ; vous avoir écrit sera la consolation de ma jotirnée. J'écris 
ans mon lit, ton oreiller derrière moi; c'est là que ta tête 
hérie reposera, je respère, demain soir et bien des jours 
ncore..,. Aimez-moi.... Je ne sais rien de nouveau depuis que 
^ns êtes parti; ce que je sais aussi certainement que je vis, 
t'est que j'ai été, depuis douze ans, une amante aussi pas- 
fionnément éprise que jamais femme l'ait été, et j'espère Têtre 
Igalement pendant douze ans encore, toujours heureuse et 
mtièremenl à vous, b L'amour de lady Russell a commencé 
hrd, mais il a duré autant que sa vie ; il l'a embellie et enchan- 
Ue, il a fortifié son âme en la charmant, et même après ce 
fcap fetal qui est venu le briser dans l'objet chéri qui l'in- 
ipirait, cet amour a survécu à sa blessure et s^est ravivé dans 
n détresse, a Rien ne peut me consoler, écrit-elle au docteur 
Hte-William, car je n'ai plus le compagnon chéri qui parla- 
leait mes joies et mes peines. J'ai besoin de lui, je l'appelle 
>Gur lui parler, pour me promener avec lui, pour manger, 
lour dormir auprès de lui... Tout m'est insupportable sans 
ui,.. D Et ailleurs : a Mylord, écrit-elle à lord Halifax, je re- 
:arde comme un pauvre raisonneur celui qui nous demande 
le prendre avec indifférence tout ce qui nous arrive. 11 est beau 
le dire : Pourquoi nous plaindre qu'on nous ait repris ce qu'on 
l'avait fait que nous prêter, et nous prêter pour un temps, 
ions le savions 1 et d'autres paroles semblables. Ce sont là des 
ecettes de philosophe, et je ne leur porte aucun respect, 
omme à tout ce qui n'est pas naturel. Il n^y a point là de 
incérité.... Je sais que je n'ai pas à discuter avec le Tout- 
Niifisant ; mais si les délices de ma vie s'en vont, il faut bien 
[ue je souffre de leur perte et que je les pleure. » 
Il 7 a un grand témoignage en faveur du caractère de lady 
kussell, c'est celui de son mari.' Ce qui honore le plus cette 
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grande dame, d'un cœur si haut et si tendre, d'un orgo 
si dur à lui-même et si indulgent aux autres^ d'une attita 
si altière et si charmante; ce qui l'honore le plus^ c'est qu'e 
possède son mari sans l'humilier ni TafiTaiblir, et qu'elle 
conseille sans le mépriser. Brantôme parle d'une jeune ( 
qui au temps de François l^ avait imposé à son amant 
silence absolu et illimité, qu'il garda si fidèlement deux ano 
de suite^ qu'on le crut devenu muet par maladie. Un jo 
ajoute M. Guizot^ lady Russell, préoccupée d'une affaire qii 
traitait dans la chambre des communes^ supplie son mari 
ne pas y intervenir activement; elle va jusqu'à lui écrire: 
vous le faites^ vous vous en repentirez^ i» et elle lui dema 
en grâce de garder le silence pour ce jour seulement.... 
moment d'être jugé^ et comme le président du tribunal T 
gageait à s'adjoindre un de $es secrétaires pour l'assister f 
dant les débats : « Ma femme est là, dit lord Russel^ et p 
à le faire....» Et plus tard^ au moment de mourir^ lord Rw 
ne témoigne pas moins hautement^ par ses dernières paro 
non-seulement l'amour qu^ila gardé à sa femme, mais sat 
fiance, son estime et son respect : a Naissance, fortune, es| 
piété, dévouement, elle avait tout, dit-il; et quelle consola 
de laisser une pareille mère à mes enfants ! » Et quand j 
Russell est partie, après les derniers adieux que les à 
époux se sont faits l'un à l'autre, les yeux pleins de lar 
qui ne tombaient pas : Maintenant, dit Fintrépide condan 
r amertume de la mort est passée I Mot sublime qui sen 
résumer, avec cette lucidité supérieure que Dieu commun! 
parfois aux paroles des mourants, les pures joies de ce 
riage aristocratique, et la durée bien extraordinaire dt 
amour. 

On voit quelquefois ces nobles âmes, comme le dit si 1 
Cuvillier-Fleury, des âmes chrétiennes toutes pleines de \ 
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resse passionnée et d'orgueil humain^ mais simples par le 
oeur^ naturelles par l'esprit^ touchantes par le langage^ 
uinbles par le dévouement. On en rencontre d'autres qui 
ortent une lèvre avide à cette coupe inépuisable de joies légi- 
imes que le mariage présente à Tamour, et qui tantôt courbent 
1 tête sous Teffroyable atteinte d'un veuvage foudroyant : on 
roit admirer alors cette noble physionomie qui^ vue à dis- 
aincè, mêle le sourire aux larmes^ comme TAndromaque des 
tdieux d'Hector; tantôt ne veulent pas survivre à leurs maris. 
)n en voit d'aiitres qui ont fait mieux que cela : elles ont 
^écu pour leurs enfants, elles les ont aimés^ elles les ont 
3evés^ elles les ont mariés^ hélas I elles les ont pleures. 
I^ndromaque^ Ârtémise^ étaient des femmes amoureuses; 
Porcie, fille de Caton et femme de Bt*utus^ Arria^ femme de 
Pœtus^ Pauline, femme de Sénèque, Julie, femme de Pompée, 
jcà mourut de douleur en voyant une robe de son mari teinte 
le sang, sont des modèles historiques d'amour conjugal. Et 
combien d'autres ! Plus tard, le christianisme, en prescrivant . 
la fidélité aux femmes mariées, en leur conseillant la douceur, 
en leur enseignant la résignation, le christianisme ne leur a 
(MIS défendu d'aimer. Le Créateur nous fait aimer, au contraire, 
sa créature; oui, Tamourest profondément gravé dans le cœur 
tendre, dans le cœur sensible de la femme; elle est faite pour 
aimer, pour adorer ; il n'y a que les femmes qui com- 
prennent la voix touchante du disciple bien-aimé du frère de 
cœur de Jésus, de celui qui dit : a Aimez-vous les uns les 
autres, d divin saint Jean, tes seules héritières légitimes. 
ce sont les femmes I 

Plus faible^ plus impressionnable que l'homme, la femme 
est plus vivement, plus péniblement travaillée et affectée par 
l'attrait et par le jeu des passions. Pour bien apprécier le flux 
et le reflux des passions chez la femme, il faut la considérer 

T. I. 1 
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uiagaefurent successivement le théâtre aux xnr et xiV' siècles; 
et nous ne mentionnerons pas davantage la danse connue 
sousle nom de tarentelle^ et qui régna épidémiquement dans 
la Fouille aui xv* et xyi* siècles; nous passerons également 
^us silence les délirantes conceptions et les hallucinations 
de cesfemmes, qui^ dans les trois derniers siècles, déclarèrent 
Pcir milliers, et en présence des bûchers préparés pour elles^ 
*véir assisté au sabbat et y avoir vu de leurs yeux et entendu 
^^ leurs oreilles les choses étranges qu'elles racontaient. Nous 
^Ous abstiendrons aussi de rappeler les visions et les ravisse- 
'^ents extatiques par lesquels Timagination^ vivement soUi* 
^lée^ a produit chez un grand nombre de femmes les émo« 
Uons désignées en langue mystique par les motç: insensibilité^ 
Onion déiflque^ élévation^ transformation^ liquéfaction de 
l'ime, jubilation spirituelle^ ivresse spirituelle, plaisir déli- 
Cienx, écoulement spirituel, blessure ou plaisir d'amour^ émo- 
Uons, que Bossuet qualifia^ dans son orthodoxe sévérité^ 
Û'amourewes extravagances; nous allons rapporter seulement 
rhistoire des convulsionnaires du dernier siècle et Thistoire 
d'une des deux stigmatisées^ de ces deux sœurs de Tyroi, qui, 
|Kir la seule puissance de leur imagination^ sont parvenues à 
transformer en images vivantes de Jésus-Christ, accomplis- 
sant dans la Passion son divin sacrifice : transformation mer- 
veilleuse qui prend chez l'une la forme de Textase^ et qui 

re^ét chez l'autre Taspect des plus afiTreuses souffrances. Voici 

• 

ees deux histoires abrégées que nous prenons dans l'ouvrage 
sibijBn écrit de notre spirituel et honorable confrère^ M. le 
doefear Cerise^ auquel nous aimons à exprimer ici notre vive 
gratttade pour les Hpmbreux emprunts que nous lui avons 
faits. 

c En 1327 mourut le diacre Pâris^ antagoniste de la bulle 
UmgenUus, et adversaire déclaré des ultramonlains^ qui dé- 
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it placer sur le ventre une planche, sur laquelle plo- 
bommes montaient pour occasionner de violentes pres- 
quelques-unes d'entre elles se faisaient pincer le sein 
38 tenailles, ou restaient longtemps la tête sur le sol et 
Is en Tair, et celte maladie, devenue épidémique par 
)n, domina surtout les femmes. Elle persista jusqu'en 
t dura ainsi cinquante^neuf ans. D'étranges turpitudes 
iplissaient, dit-on, dans de secrètes assemblées. Les 
secours furent défendus par un arrêt du parlement de 
'endu en 1762; mais les sectaires ne cessèrent pas pour 
se réunir secrètement. Des médecins éclairés, Hecquet 
y, combattirent les préjugés qui attribuaient ces désor- 
des causes surnaturelles ; mais des hommes distingués 

rang élevé, des ecclésiastiques mêmes, défendirent la 
^ discussions nombreuses surgirent, jj^ révolution les 
mpit sans les terminer, car, au milieu de nos orages 
les et longtemps après, la secte existait encore, mais 
\ convulsions et les grands secours dont elle avait offert 
ide le triste et humiliant spectacle. », 
rie de Mœri est née le 16 octobre 1812, d'une famille 
mais peu aisée. Elle fut, dans son enfance, sujette à 
rs affections graves. A quinze ans, elle perdit sa mère, 
pieuse et distinguée par son intelligence. Cette perte 
. vivement et la fit beaucoup souffrir. A dix-huit ans, 
. une violente maladie, des crampes, des convulsions, 
norrbagiès dont elle guérit imparfaitement. A dix-neuf 
I médecin n'ayant pu lui promettre une guérison com- 
Ue résolut de s'abandonner à la divine Providence, et 
I à tous les secours de l'art. Elle communiait souvent. 
l ans, en (832, son confesseur s'aperçut que quelque- 

ne répondait pas à ses questions, et qu^elle paraissait 
tlle. Les personnes qui assistaient la jeune fille lui ap- 
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yrwktd rjv A <^ ^^ls iui:k cLagiK- ke ea'dkr recevait la coin- 
MrtiiBPfMBi. Il f^ proorn ^ jouwn r^itterw. Lejo^ de h Fêle- 

4« irru^ ouUo. Lile lot nrk: «n <xti!« a tlKtant même. Le 
UfnAniMùa, a Irm beareç -> i'a;««Miiî-ii. il alb 1m toît^ etU 
tfWftra «fony/aîliàe duif la pcisîîioo ou il 1 aiMît laissée trente* 
tes tieuref auparavant Les persoDoes présentes, habituM 
d'aJlUnjff a ci; cfieciack, attestèrent qa'dle était restée daoi 
eetle \$rm\¥m. Il entreprit de remédier à cet élat^ qoi pmmit 
devenir tiabituei. Il fit inlervenir dans ce Imt la Terta d'obéii- 
Miy:e, ala^iuelle lajeune m^ilade rétait engagée en entraot 
dam le tierS'Ordre de Saint-François. Ces extases se répétè- 
rent^ a^^cornpagnées de phénomènes pins on moins extraordi- 
naires ^ JuK|ue vers la moitié de Tannée 1833. A cette époque, 
la f^Mile des curieux, appelée par la renommée aux cent voix, 
vint visiter lextatique. On porte à quarante mille le nombre 
Aitê |M;rM)nnes qui vinrent à Kaidern, depuis le mois de juillet 
Jus<|ij'au mois de sffplcmbre. Marie resta pendant tout ce temps 
en exbiHe. Les vigiles furent interdites par l'autorité. Le prince» 
évAipiede Trente voulut savoir la vérité pour en informer le 
Kouvernernent, et il vint sur les lieux. Il déclara que la mala- 
die di) Marie ne coiigtiluriit point par elle-même un état de 
sainteté, mais aiinsi que sa piété bien reconnue n'était point 
Miii) maladie. La |)olice, après cette déclaration prudente, sus* 
pondit non intervention. Dès Taulomne de la même année, 
Moii cuMifeiHeur s^niierrut que le milieu des mains, où devaient 
plus (uni HO montnîr les slipfinates du crucifiement, se créa- 
'■'liant connue houh la pression dUin corps en demi-relief. En 
'nAiiiu tonipHieelte partie devenait douloureuse, et des crampes 
'^'y iiiunlfimlaleni fréquemment. Le ^ février 1834, à la fête de 
"* l^iriileailon, ou lu vil s'essuyer le milieu des mains avec un 
iliigti^ ollVayée connue un enfant du sang qu'elle apercevait. 
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Zês stigmates se montrèrent bientôt aux pieds et au cœur. Ils 
Maient à peu près ronds^ s'étendant un peu en longueur^ pré* 
Mentant trois ou quatre lignes de diamètre^ et fixes de part en 
IBart, aux deux pieds et aux deux mains. Le jeudi soir et le 
vendredi, toutes ces plaies laissaient couler par gouttes un sang 
ardinairement clair. Les autres soirs^ elles étaient recouvertes 
Bfnue croûte de sang desséché. Marie garda le plus profond 
denoe sur ces faits merveilleux; mais^ en 1834, le jour de la 
^Tisitation^rextase s'étant déclarée chez elle pendant une pro* 
msioD la surprit en présence de plusieurs témoins; elle fut 
"^e plongée deux fois dans la joie la plus vive^ semblable à un 
■m^ glorieux, touchant à peine son lit de la pointe des pieds^ 
-^datante comme une rose^ les bras étendus en croix; et tous 
lesassistants remarquèrent les stigmates des mains. Dès lors, 
«tte merveilleuse particularité ne pouvait plus demeurer 
Kcrète. 

f La première fois que j'allai la visiter^ dit le célèbre profes- 
KQr Gœrres^ je la trouvai dans la position où elle est la plus 
grande partie du jour^ à genoux à Textrémité de son lit et en 
extase. Ses mains, croisées sur sa poitrine, laissaient voir les 
"^ stigmates ; son visage était tourné un peu en haut du côté de 
Féglise, et ses yeux levés au ciel exprimaient l'absorption la 
plos profonde, que rien du dehors ne pouvait troubler. Je ne 
ranarquai en elle, pendant des heures entières, aucun mou- 
vement, excepté celui produit par ' une respiration presque 
insensible, ou par une légère oscillation, et je ne puis compa- 
rer son attitude qu'à celle des anges, si nous les voyions 
de?ant le trône de Dieu, plongés dans la contemplation de sa 
grandeur. Aussi ne faut-il pas s'étonner que ce spectacle fasse 
Kmpression la plus saisissante sur tous ceux qui en sont té- 
moins. Les cœurs les plus durs ne peuvent résister à cette vue, 
et Tétonnement, Témotion et la joie ont fait couler autour 
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d'elle bien des larmes. D'après le rapport du curé et deceu 
qui dirigent sa conscience, elle est continaellementoccupéi 
depuis quatre ans, dans ses extases, à contempler la vie eti 
passion de Notre-Seigneur et le saint-sacrement de TauteL... 
L'ensemble de Tirnage fixée devant son esprit se réfléchit dai 
rement dans la pose et le maintien de son corps, qui pren 
toujours une part plus ou moins grande au sujet qu'elle id 
dite. Ainsi, on la Yoit^ à Noël, bercer avec une grande jd 
dans ses bras Tenfant nouveau-né ; le jour de rÉpipbani6,ell 
adore à genoux de même que les mages ; le Jeiidi^Saint» d 
assiste aux noces de Cana, à table, appuyée sur le cdté,--cii 
constance qu'elle n'a pu apprendre par les moyens extérieiic 
puis(jue les tableaux d'Église ne reproduisent point cette ai 
cienne attitude; — en un mot, les autres jours, toute sa ps 
sonne exprime, d'une manière aussi caractérisée, la forme d 
sujet qui l'occupe. 

a Mais Fobjet le plus habituel des méditations de Textatiqi 
de Kaldern, c'est la passion de Notre-Seigoeur, qui produit ( 
elle l'impression la plus profonde, et s'exprime le plus viv 
ment au dehors. C'est surtout dans la semaine sainte, comfl 
on doit le panser, que cette impression pénètre plus avant dai 
son être, et que l'image extérieure en est plus complète. Néai 
moins, la contemplation de ce mystère revient tous les ve 
dredis de l'année, et ofTre ainsi une occasion fréquente 4'< 
obaerver les merveilleux effets... L'action commence dans 
matinée du vendredi. Si Ton en suit la marche, on voitqa 
de même que certaines personnes pensent en parlant, ou pi 
tôt parlent en pensant, sans avoir la conscience des paroi 
qu'elles prononcent, de même Marie de Mœri mt^ ite la passai 
en la reproduisant, ou plutôt la reproduit en la méditai 
sans savoir ce qu'elle fait. D'abord, le mouvement qui la so 
lève est doux ci régulier ; mais à mesure que l'action deviei 
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^06 douloureuse et plus saisissante^ Tirnage dans laquelle elle 

Me réfléchît prend un caractère à la fois plus profond et plus 

Wstinct. Enfin, lorsque l'heure de la mort approche^ et que la 

«iouleur a pénétré Jusqu'au fond de l'ôlre, la mort même res- 

de tous les traits de cette femme. Elle est là^ à genoux sur 

n lit, les mains croisées contre la poitrine. Autour d'elle 

^aAgne un morne silence qu'interrompt à peine la respiration 

Mes assistants. Vous diriez que le soleil de la vie, désormais 

^^oilé pour Marie de Mœri, descend lentement au-dessous de 

4lliorizon^ et qu'à mesure que la lumière s'affaiblit^ les ombres 

4e la mort^ sortant de leurs abîmes, montent peu à peu vers 

Hife, enveloppent tous ses membres^ l'un après l'autre^ et 

il^amissent autour de son âme, jusqu'à ce que celle-ci^ quand 

k dernière lueur s'éteint, tombe tout entière dans les ténèbres. 

tœlque pâle qu'elle soit pendant tout ce lugubre drame, vous 

la voyez pâlir encore successivement ; le frisson de la mort par* 

ODrt plus fréquemment son corps, et la vie qui se retire s'ob- 

Korcit à chaque instant davantage. Les soupirs, s'échappant 

nec peine^ annoncent que l'oppression augmente; de ses 

jeax^ de plus en plus fixes et immobiles^ coulent de grosses 

Ivmes qui descendent lentement sur ses joues. Des contrac- 

iioDS nerveuses entr'ouvrent insensiblement sa bouche : 

comme les éclairs qui préparent l'orage^ elles forment des 

cercles de plus en plus larges, jusqu'à ce qu'elles creusent son 

fisage sur toute sa surface; enfin, elles deviennent si violen- 

k$, que^ de temps à autre, elles ébranlent le corps entier. La 

nspiration, déjà si difficile^ se change en gémissements péni- 

Mes et jplaintifs : une rougeur sombre couvre les joues; la 

bogue épaissie semble être collée au palais desséché ; les con- 

nduoiis redoublent, sans cesse plus profondes et plus fortes. 

Les maÎDS toujours croisées, qui d'abord s'affaissent insensi- 

blement, glissent plus vite, les ongles prennent une teinte 
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bleue^ et les doigts s'entrelacent convulsivement. Bieolôt Ift 
râle se fait entendre dans le gosier. L'haleine, plus pressée, 
détache avec des efforts infinis de la poitrine, qui semble liée 
par des cercles de fer; les traits se déforment au point de de- 
venir méconnaissables. La bouche est désormais ouverte d 
toute sa largeur^ le nez s'amincit et s'effile; les yeux constai 
ment immobiles^ sont près de briser leurs orbites. Il pa« 
encore, à de longs intervalles, à travers les organes roidit^ 
quelques soupirs^ et Ton dirait quele dernier de tous vas^i 
chapper. Alors, le visage s'incline^ et la téte^ portant tous 
signes de la mort^ s'affaisse dans un complet épuisement; c^i 
une autre figure, pendante^ abattue sur la poitrine^ et quel'i 
peut à peine reconnaître. Tout demeure ainsi l'espace d'i 
minute et demie à peu près. Puis, la tête se relève^ les mai 
remontent vers la poitrine, le visage reprend sa forme et 
calme; elle est à genoux, les yeux levés au ciel^ tout occupée 
à offrir à Dieu son action de grâces. Et celte scène se renouvelVfi 
chaque semaine, toujours la même dans ses phases essentiel 
les, mais offrant chaque fois des traits particuliers, qui conw 
pondent aux dispositions intérieures de la patiente. Il n'yl 1^ 
rien d'appris, rien de faux, rien d'exagéré dans toute celte r^' j) 
présentation merveilleuse, qui coule comme la source du ro- 
cher; et si Marie de Mœri mourait en réalité dans de pareilM 
circonstances, elle ne mourrait pas autrement. Quelque ab90^ 
bée que soit cette extatique dans ses contemplations^, un l^ 
mot de son confesseur ou de toute autre personne en rapporf 
spirituel avec elle suffit pour la rappeler aussitôt à la yie réelki 
sans qu'elle passe par un état intermédiaire. Il ne lui faut 
qu'un instant pour se reconnaître et ouvrir les yeux, et alon 
elle est comme si elle n'avait jamais eu d'extase. L'expression 
' de sa figure devient tout autre; on dirait un enfant naïf qui 
u conservé sa candeur et sa simpUcité.... » 
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Le chantre des Métamorphoses, Ovide, le divin poète d^Au- 
iste, proclamait une profonde vérité quand il écrivait : 

Corpora vertuntur, nec quod fuimusve^ sumiisve 
Cras erimus. 

Nos corps se transforment, ce que nous sommes aujourd'hui, 
lus ne le serons pas demain. 

En suivant la loi immuable de la nature et la destinée corn- 
lune à tous les êtres organisés, la femme est soumise, ainsi 
(leThomme, aux diverses révolutions de la vie; comme lui, 
lenatt, croît, s'afTaiblit et succombe; comme lui, elle par- 
>urt toutes les phases de son existence, et n'arrive au terme 
Ltal qu^après avoir été constamment sous Tinfluence des diffé- 
mtes causes qui peuvent altérer sa santé. Cependant, si les 
eux sexes sont Tun et Tautre exposés à une foule de maladies, 
î nombre des maux qui les accablent est loin d'être le même, 
ir la nature a joint aux affections déjà trop nombreuses que 
I femme partage avec Thomme celles qui prennent leur 
onrce dans Texcitabilité plus grande de son système ner- 
eux, et dans les fonctions pénibles et orageuses qui, chez 
Ile, préparent et accomplissent la reproduction. 

Née faible et sensible, destinée par'la nature à nous donner 
'existence et à nous la conserver par des soins tendres et vigi- 
ants, la femme, cette fleur de la terre, cet ange du ciel, cette 
htèle compagne de Thomme, qui semble être le complément 
tes bienfaits de la Divinité, mérite le plus vif intérêt, et pré- 
ente un vaste champ de méditations aux philosophes et aux 
nédecins. 

En ieffet, quel sujet est plus digne de notre attention que la 
lérie des changements physiques, moraux et physiologiques qui 
Kcompagnent la femme à toutes les époques de son existence? 
CTesipar une longue suite de modifications et de révolutions, 
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trop souvent fuiiesles^ qu'elle s'aTaoce dam la vie, et qu'elhj 
en |>arcourt les difféientes phases. 

Les maladies des femmes sont donc nombreuses et Ta- 
riées. 

Le médecin qui prend pour sujet de ses études cette hn 
ii importante de Fart de guérir ne saurait se livrer à 
de recherches et de méditations lorsqu'il Teut parvenir 
des résultats utiles a Thumanité. Des hommes du prei 
mérita ont consacré leurs travaux à cette étude pleine d'il 
térét; mais ils n'ont pas épuisé la matière, et l'observât 
judicieux peut encore^ par d'utiles découvertes, éclairer 
sieurs parties de l'histoire des maladies des fenmies. Malgré! 
marche de l'esprit humain, malgré les progrès incoi 
tables des connaissances naturelles et les conquêtes n( 
breuses qu'ont faites toutes les branches de la médecû 
quoique toutes les sciences enfin; cultivées d'ailleurs av< 
autant d'éclat que d'ai'deur, aieut dû relléter de nouv( 
lumières sur l'étude de la nature humaine comme sur tout 
ks branches de la médecine et de la science philosophiqufl^ 
il y a beaucoup à dire et beaucoup à faire,, et ii existe encoif 
une belle tâche à remplir. MuUum restai adhuc operis^ tAMlr. 
tumque reslabit, nec ulli nalo post mille sœcula prœcludiM 
uccoêio aliquid adjiciendi. (Sënéi^ue.) 

11 restait a envisager sous un aspect assez élevé et asâes 

vastui soit dans ses iouctious, soit dans ses attributs corporel») 

M)it duiis ses facultés physiques et morales, le sexe féminin 4 

toutes les diil'éreates époques de sa vie, et les maladies noift* 

bruuses, variées et terribles ({ui vicuueut les frapper, aiufi 

ijuu les moyens de trailemeut et d'hygiène qui leur cou- 

vJouuMUt. Uià pourrait i^jouler qu'une histoire philosophiqtis 

^i luôdicalo de la vie des leumies devrait embrasser, com- 

|il*ciuUre et uioatrer lei tiails physiques et moraux qui to 
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actéi'iseot^ les passions qui les asservissent et les maladies 

les travaillent, 
fous ne nous sommes pas dissimulé l'étendue et la diffi- 
té d'une pareille entreprise^ et si nous avons osé la tenter^ 
Jgré les écueils qu'elle nous présentait^ c'est moins par la 
iliance que nous avons en nos forces que parce que nous 
us sommes trouvé entraîné par l'intérêt puissant du sujet 
juel, depuis un grand nombre d'années^ nous avons consa- 
i nos veilles^ nos études et nos recherches. Puisse ce dévoue^ 
(oi périssable de notre zèle éveiller celui de nos honorables 
ifrèreSj^^ et attester^ sinon notre talent^ du moins notre vif 
érêt pour ce sexe chai-mant, à qui le nôtre doit sa vie et 
plaisirs, et auquel nous devons mille dédommagements des 
ùbles assmettissements que la nature lui a imposés I Ado- 
Ae moitié de nous-mêmes, toi qui payes par des souffrances 
liinuelles Tavantage quelquefois si périlleux d'une beauté 
isagère, et dont Texisteuce tout entière est vouée à notre 
cité, sois l'objet continuel de nos hommages et de nos res- 
its I mais contente-toi de tout l'encens qui brûle pour tes 
irmeft^ permets .qu'on s'occupe sérieusement de ton véri-^ 
le bonheur^ pardonne même des vérités, quelquefois trop 
res à celui qui travaille avec ardeur au soulagement de tes 
lies, à la guérisou de tes maux, et dont l'esprit et le talent 
lieront toujours bien moins que la sensibilité et le cœur. 
Hous nous sommes proposé, en publiant cet ouvrage, de 
cmer à Thistoire philosophique de la femme assez d'étendue 
tur embrasser toutes les circonstances importantes de sa vie, 
pour appliquer les sciences naturelles, physiologiques et 
idicales à la conservation et au bonheur des femmes, dont 
vie eatière est une suite de crises* et de révolutions trop 
iivenl funestes. 
Ce n'est pas sans raison que l'histoire a toujours été regardée 
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f/imme Li lumière à.e% temp<. la dépositaire des éYénemeQ^ 
\e témoin fidèle de la Térité. la source de la prudence etda 
lions conseils^ la règle de la conduite et des mœurs. Personn 
n'ignore r|ue Tliistoirede beaucoupde femmesestune légenA 
domestique de vertu^ d'honneur et d'amour; qu'elle peutser 
^ir de leçon de morale^ et donner le goût de la Tertu et da 
plus rares et des plus précieuses qualités^ en nous les montrai 
comimtibles avec les plus douces joies de la yie^ et en noo 
faisant aimer môme le malheur^ en le relevant par le coungi 
(ïtic dévouement. A-t-on besoin d'ajouter qu'il est permise 
mettre! dans Télude et Thistoire de la femme une raison se 
rieuNe, une finesse austère et un style pénétraut? « On veutdt 
Tomans, dit le philosophe Guizot^ dans son récent et mômo^ 
rnhlo (')cril; <|ue ne regarde-t-on Thistoire? Là aussi^ on troo 
vrrnil la vie hnmaiiu^ la vie intime^ avec ses scènes lespla 
vnrliWs ri Irs plus dramaliques^le cœur humain^ avec ses pas 
slons loM plus vives comme les plus douces, et de plus, m 
rliaruu) Houvorain, le charme de la réalité. Tadmire et je goûh 
auianl (|no prrsouuo, Tima^i nation^ ce pouvoir créateur, qn 
du uônut. \w iios ^tres, les anime, les colore et les fait viYi 
devant uouH» iloployaut toutes les ressources de Tâme, à tn 
vtu'uloulo)» Irï^ uoi^iiudos de la destinée; mais les êtres qi 
ont iHVlleuit^ul \tvu, qui ont elTectivement ressenti cescoo| 
du ïinuI» ivï4 |Ki^<iou». lYS Joies et ces douleurs, dont le spe 
{itix\K^ ^ Hur uim^ liiul dVmpire: ivuvlà. quand je les tqî8( 
pni^ K'X y\M\^ nuiiuùlè. ni\^ltirtnit et me retiennent enco 
I^Ui^ pui^^iumt^ut v|ue le;!^ plu$ parfaites œuvres poétiques ( 
l\MM«^ll^m^« t<^ ciwi^tutv viv;jiute« celte œuvre de Dieu, quai 
^\\^ ^^ UHM^IX' ^Hi"^ st'^ Iniit^ dt\ins. est plus belle que tout 
kvk s'i^SA^H^i^ UuuuMiK'^^^ el ite tvHi:«^ les f)oete<* Dieu est le pli 

Sv^ vKh^U\ W U(|M;)^il iktrt^rKiiût de$ quEiUtè» que je tl 
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us; mais le sujet que je traite me donne peut-être droit à 
indulgence que je réclame. 

On trouvera beaucoup de traits d'histoire curieux et intéres- 
ànts^ beaucoup de réflexions également ingénieuses et solides^ 
ù je n'ai d'autre part ni d'autre mérite que de les avoir re- 
iieillis en différents endroits, pour les faire entrer dans mon 
ouvrage. Tous ces passages si intéressants, si admirables, per- 
lent beaucoup de leur 1)eauté en passant par nos mains si peu 
acercées; ce sont autant de fleurs délicates, qu'il est difficile 
le manier, pour les joindre ensemble, sans flétrir et sans 
amortir, en quelque chose, leur vivacité; ou, pour parler plus 
iosle, ce sont des fruits excellents qui, outre le suc et le goût, 
qui en sont inséparables, ont une fraîcheur et un coloris dont 
il est à craindre que la main qui les cueille ne leur fasse perdre 
une grande partie. 

J'espère néanmoins que, malgré cet inconvénient que j'au- 
Tais bien souhaité pouvoir éviter, ceux qui me feront Thonneur 
de me lire, plus attentifs aux choses mêmes qu'au style, ne 
laisseront pas de goûter encore et d'estimer ce qu'il y a de beau 
et de solide dans les faits que je rapporte, dans les maximes et 
tes réflexions qu'ils m'ont fournies, et dont j'ai cru devoir faire 
un recueil assez ample en faveur des femmes, dont la vie en*- 
tière doit être l'objet de notre plus tendre et de notre plus vive 
Mdlicitude. Il m'a paru très-avantageux que l'histoire philoso- 
phique et médicale leur fil d'utiles leçons; que, d'une main non 
saspecte, elle leur présentât un miroir fidèle, aux unes de leur 
avenir, aux autres de leur passé, et à toutes de leurs devoirs, 
de leurs obligations, de leur santé et de leurs maladies. 

Nous avons d'ailleurs employé des matériaux très-différents; 
et, par une association que l'austérité philosophique condam- 
nera peut-être, des résultats scientifiques et différents extraits 
des prosateurs les plus éloquents, on même des poêles les plus 

T. I. « 
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• 

agréables, se trouvent rapprochés dans cet ouvrage^ et méi 
diqiiement rangés et réunis sous les différents titres auxq 
ils nous ont paru se rapporter. Ainsi^ par exemple, plusieon 
fragments de Roussel, de Saint-Lambert^ de Colardeau, sur 
parallèle des deux sexes^ précèdent, dans la première 
de cet ouvrage, les détails anatomiques et physiologiques deed^ 
parallèle^ et des extraits du même genre tempèrent la séyérité 

de nos considérations, un peu abstraites^ sur la nature dehi- 

II 

femme, tandis que des ornements empruntés sont répandalr 
dans plusieurs autres parties où Ton traite des principales n*l 
riétésque présentent le physique et le moral de la femme, l, 
considérée dans les différentes circonstances d'âge^ de coosti-^li 
tution et de tempérament. . 

Puissent ces grands, ces illustres écrivains^ si bien choisis 
pour orner mon ouvrage, ne pas y occuper ime place indigne 
d'eux! Puissent mes écrits, présentés avec tant de faste, ne 
pas rappeler ce mot d'Apelle à un peintre médiocre qui avaS 
couvert de bijoux et revêtu d'habits magnifiques un très- 
mauvais portrait d'Hélène : « mon ami, ne pouvant la faire 
belle, tu Tas faite riche 1 » 

Pour justifier cette espèce de compilation et ce rapproche- 
ment d'objets, qui paraissent aussi différents, nous pourrions 
dire que le charme du sujet semblait les rendre nécessaires, 
et que nous avons désiré comprendre et réunir dans notre 
travail tout ce que Ton avait écrit de plus remarquable sur k 
femme, envisagée sous les différents rapports qui nous ont 
occupé; mais un motif plus puissant encore nous a déterminé. . 

Nous avons désiré que cet ouvrage pût être lu avec quelque 
intérêt par les gens du monde, et surtout par les femmes, qui 
n'auraient pas été pour nous un sujet tout particulier d'étude 
et de méditation^ sans l'espoir de les engager à s'instruire de 
nos recherches, dont les résultats peuvent contribuer beau* 
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p, dans un grand nombre de circonstances, à leur conser- 
ycL et à leur bonheur. 

lis^ pour atteindre un but aussi important^ quel langage 
celui qu'exigeait une science exacte^ enseignant aux 
nés, en mots techniques, Tart de conserver et de recou- 
la santé ! La santé. 

Charme de la jeunesse, âme de la beauté, 

Compagne du travail et de la tempérance. 

Santé, premier des biens, trésor de Tindigence, 

Soutien de nos vertus, source de nos désirs, 

Toi sans qui la nature ofiPre en vain ses plaisii's, 

Tu reviens consoler, dans la saison nouvelle. 

Le mourant qui s'éteint, le vieillard qui t'appelle. . 

os avons pensé qu'il fallait proclamer les charmes d'un 
à qui tout doit hommage et le bonheur, et qui veut être 
ladé parle plaisir; quMl fallait peindre en traitsde feu ses 
à rintérêt général, et dire surtout élégamment les remè- 
ue Tart de guérir s'honore d'avoir conquis sur le temps 
arrêter ses ravages; qu'il fallait que la jeune fille, éton- 
e ses naissantes richesses, apprît l'art de les conserver; 
a femme même, autrefois prodigue de celles qu'elle pos- 
t, sût celui ^ 

De réparer des ans l'irréparable outrage; 

outes nous écoutassent avec intérêt et fussent conduites 
3 plaisir de nous lire au désir de nous consulter, par le 
an de leurs dangers à la conviction de nos préceptes : 

La beauté qui sourit est bientôt convaincue?.... 

fallait enfin unir l'agréable à Tulile. Mais comme, suivant 
marque de Voltaire, toutes les mains ne savent pas couvrir 
nirs les épines de la science, nous n'avons pas balancé à 
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nous parer d'ornements empruntés, et à les assortir delà ma 
nière qui nous a paru la plus convenable avec le fond desdif^ 
férentes parties de cet ouvrage, dont quelques-unes ont 
outre, par elles-mêmes, un attrait ou un intérêt qui parai 
exiger cette association. 

femme ! objet éternel de nos adorations et de nos soi 
toi qui exerces une influence si puissante sur nos facal 
inspire à mon cœur une ardeur divine, prêle à mon espritli 
finesse, la délicatesse et Tattrait qui lui manquent; embellh 
mes pensées et mes souvenirs, et répands sur mes écrits cette 
élégance^ cette tournure d'esprit et quelques-uns de ces char< 
mes qui te sont si familiers ! Tu sais que la vérité, environnée 
du prestige du langage, est plus séduisante et plus persuasivet 
Ainsi, nous présentons à Fenfant malade la coupe dont 1 
bords sont humectés d'une agréable liqueur; il boit sans répikj 
gnance les sucs amers, et doit la vie à cette ruse bienfaisantef'^ 
Le comte de Rémusat a dit, avec une grâce charmaote^^ 
« Quand les anciens ont mis Tesprit sous la protection deé^'- 
déesses, ils nous ont avertis que la pensée doit plaire poitf^ 
convaincre. » ^ 

Nous avons vu dans notre sujet deux tons différents. Nous 
avons pensé qu'il fallait être peintre d'abord, médecin ensuite; 
qu'il ne fallait point mélanger ces deux caractères, ou le fil de 
notre pensée, dont le dessein est pur et l'intention au moimi 
louable, n'offrirait qu'un triste hermapt^rodite^ n'ayant ni Ul* 
délicatesse d'un sexe ni la vigueur de l'autre. • • 

Quelques esprits superficiels, accoutumés à juger sur de: 
simples apparences, ne manqueront pas, je le sens, de mV 
dresser le reproche d'avoir cherché à rendre vulgaires des pré- 
ceptes de médecine, et d'avoir tâché d'initier dans les secrets* 
de l'art des personnes qui n'y ont point été disposées parlée 
^<^nnaissances préléminaires indispensables. Je ne cherchend > 
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fK>int à me justifier de ce reproche, ëi à détruire le pressenti- 
ment défavorable quMl pourrait faire natlre dans Tesprit des 
juédecins. Les hommes à qui la raison et Pexpérience ont 
dippris à juger sainement et à réduire les choses à leur juste 
taleur me dispenseront de chercher à prouver que si, comme 
J'en suis moi-même convaincu^ il est quelquefois dangereux 
ie mettre les préceptes de Tart de guérir à la portée des per- 
;.ionnes étrangères à Tart médical^ il est du moins de quelque 
[^utilité pour elles que les médecins leur rendent accessibles 
Jks règles sur l'observation desquelles repose la conservation 
delà santé j seul garant de félicité. 

En mettant d'ailleurs les préceptes de médecine à la portée 
des lecteurs éclairés^ nous avons cru faire une œuvre utile. La 
médecine, ce présent du ciel, est la science de la santé et du 
bonheur; on ne saurait trop s'en occuper. Combien d'hommes, 
eombien de femmes^ perdent la santé et l'intelligence^ faute 
de quelques connaissances en hygiène et en médecine ! Com- 
bien d'enfants succombent par Tignorance des parents I Com- 
bien de malades guériraient, s'ils savaient se diriger dans 
les voies de la science et de la santé... ! 

On aurait une fausse idée de mes prétention? si l'on pen- 
nit que je présente mon ouvrage «omme un travail tout à fait 
neuf et original : je le déclare, et je m'empresse de l'avouer, 
je n'ambitionne d'autre mérite que celui d'avoir fait un rap- 
{iroehement utile de quelques vérités énoncées dans plusieurs 
oavrages nouveaux, et d'avoir fait de ces vérités et d'un grand 
nombre d'observations, ou de réflexions qui me sont propres, 
nne application directe et nouvelle à l'art si important de pré- 
icnir les maladies ou de les combattre. Nous^ dirons qu'il est 
souvent plus facile de créer des idées nouvelles et de présenter 
des vérités que de mettre en harmonie toutes celles qui sont 
connues, et de déduire de leur rapprochement et de leur com- 
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paraisoD des conséquences fructueuses. La véritable gloin 1* : 
n'est pas celle qui se contente de Téclat et se nourrit de près* \^ 
tiges^ mais bien celle qui est réellement utile. Le désir d'inno- |f 
yer doit-il donc porter à aller chercher dans l'incertitude a 
que Texpérience a sanctionné ? 

Je n^ai pas non plus la prétention de faire un cours de (H- (ë 
thologiC) d'inventer des moyens de guérison et de santé^ mail 
seulement celle d'étudier avec le plus vif intérêt les infirmitéi 
nombreuses qui afQigent la moitié la plus faible du genre hA- 
main, et de lui indiquer les remèdes pour les soulager, en con- 
seillant toujours dMhvoquerles lumières des hommes instroiU. 
Il est d'ailleurs des vérités qui, pour s^accréditer, veulent étn 
répétées jusqu^à satiété, et j'avouerai franchement que, qud 
que soit le zèle qui m'anime pour un sexe qui occupa toiûoon 
délicieusement mes pensées, je me suis surtout bien défié ds 
cet esprit d'innovation qui remplace trop souvent celui d6 
l'expérience, et j'ai préféré lui offrir des préceptes justifiés par 
le succès, confirmés par la pratique, éclairés et sanctionnés par 
l'autorilé imposante de nos illustres maîtres, au dangereux 
honneur de lui présenter seul de brillantes conceptions daos 
une science où la théorie doit le céder à la pratique, et où les 
erreur*s influent d'une manière trop funeste sur la vie. 

Le plus varié, le plus abondant, le plus riche de nos écri* 
vains. Voltaire, n'a pas craint d'aifouer que celui qui se pro* 
pose de faire un livre emprunte du feu chez son voisifli 
l'allume chez soi, le communique à d'autres, et que dès Ion 
il appartient à tous. Mais il veut qu'un ouvrage livré au poUie 
présente, ou des choses neuves, ou defs choses utiles, ou da 
moins infiniment agréables. Celui dont je lui fais hommaga 
n'offre presque rien de neuf, il n'a que peu d'agréments; ufiai» 
j'ai l'espoir qu'il peut être de quelque utilité. 

J'ai précédemment exposé les motifs de ces emprunts, qui 
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ans doute^ seraient déplacés dans un ouvrage de science dont 
38 femmes ne seraient pas Tobjet; mais on doit remarquer en 
litre que cette réunion de matériaux éparé et isolés présente 
lusieurs avantages^ et qu'un architecte peut^ sans crainte 
'être blâmé^ placer dans un édifice dont il a dessiné le plan 
>us les ornements qui peuvent contribuer à Fembellir. 

J'ai cherché également à éviter un autre danger: c'est cette 
ernicieuse crédulité qui érige en oracle tout vieux livre^ en 
phorisme toute vieille recette, en autorité toute anecdote 
mtenaire. J'ai pensé que le premier des cosmétiques était la 
ropreté; le premier fard, la pudeur; le premier bien, la santé ; 
î premier moyen de Toblenir, souvent l'absence des remèdes, 
ais aussi j^ai rendu à la nature tous ses droits, et j'ai haute- 
tent et courageusement enseigné et proclamé que l'oubli de 
3S.droiis cause, aggrave les maladies, et conduit rapidement 
une mort douloureuse et certaine. 

Je ne dois pas terminer cette introduction sans témoigner 
la juste reconnaissance à plusieurs savants, dont les conseils 
t les écrits m'ont été infiniment précieux. Ainsi, je dois à 
'amitié bienveillante d'un grand nombre d'entre eux des notes 
rès-étendues et des observations extrêmement curieuses sur les 
ibangements qui surviennent dans le physique et le moral 
le la femme, considérée aux difi'érentes époques de la vie. 
lue ne dois-je pas à plusieurs de mes honorables confrères... 
^tà tant d'autres estimables personnes de la société I Ils m'ont 
encouragé par leurs soins, par leur zèle, à poursuivre et à 
«rmiuer ce travail si difficile; ils m'ont quelquefois aussi con- 
K>lé dans des moments où des passions viles et haineuses sem- 
blaient se déchaîner contre moi. Qu'ils permettent du moins 
à mon cœur reconnaissant de leur offrir ici le gage d'une ami- 
tié étemelle. Âh ! lorsqu'un sentiment si doux remplit l'âme, 
et qu'on a le bonheur de l'inspirer à des hommes généreux, 
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ne doit-on pas mépriser les outragés de quelques étras 
sants qui se cachent dans l'ombre comme des 
composer leurs poisons? 

Quant à la partie scientifique, de cetouTnige^ nous 
cherché à la présenter, autant qu'il a été possible, d'apris H 
actuel des connaissances, et nous croyons loi avoir applk 
la saine doctrine de tous les médecins qui ont le mieux 
serrée le mieux écrit sur notre intéressant sujets et 
nous offrons ici, d'une manière solennelle^ Pexpressicm 
notre reconnaissance. 

Nous deyons ajouter qu'en outre, nous avons quelque 
gation particulière à plusieurs de nos jeunes confrèfes^et mfioM^I 
à quelques mères de famille qui ont bien voulu nous 
niquer des observations et des détails que Ton 
aisément dans plusieurs parties de Thygiène appliquée v^ 
régime physique et moral de la femme. 

Nous avons cherché aussi à contribuer, sur différents pdoti^ 
aux progrès de la science par quelques aperçus nouveaca 
par des résultats particuliers d'expérience et d'observation. < 
Ainsi, dans les maladies de l'utérus, et spécialement dans les 
engorgements de cet organe, affections les plus fréquentes et 
les plus graves qui soient propres aux femmes, par une étude 
attentive et soutenue de ces maladies, nous avons éclairé oo^ 
tains points relatifs à leurs causes, à leurs symptômes, à leur "j 
nature, et, après des recherches longues et pénibles, noof 
sommes parvenu à formuler un traitement le plus souvent 
couronné de succès. 

Disons aussi que l'histoire philosophique et médicale de la 
femme n'ayant d'autre but que les progrès de la science et lè 
soulagement de l'humanité, dont les femmes sont le plus pré-* 
deux ornement, nous avons dû prendre en grande considé- 
ration les progrès si lumiueux que les sciences physiques et 
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^^iquesont faits depuis que les études microscopiques et les 
yses chimiques du sang^ des urines et d'autres liquides 
été une si vive lumière sur leurs altérations, reflets tou- 
' certains d'une maladie; ainsi, pour mieux pénétrer les 
s, la nature de plusieurs affections, et même pour mieux 
le mode de traitement qui leur confient, nous avons 
avec soin certains liquides, tels que le sang, les 
y etc., à rétat de santé et à Tétat de maladie... Et, dans 
temeut d'un grand nombre de maladies spéciales aux 
;s, telles que les affections anbémiques, chlorotiques, 
es, etc., etc., nous avons aussi étudié et pratiqué la mé- 
hydrotliornpique, qu'un grand nombre de praticiens 
labiles qu'éclairés préconisent aujourd'hui à juste titre, 
t nous avons nous-méme retiré de grands avantages. 
: donc suivre les progrès de la science que de porter 
on attention sur les altérations des liquides, puisqu'elles 

lans plusieurs cas, la base la plus solide pour recon- 

* 

les causes etla nature des maladies, et pour fixer et-for* 
les indications thérapeutiques. 
; aussi assurément servir les progrès de la science thé** 
ique que d'étudier et de mettre en pratique l'hydro- 
ie, puisqu'on ne peut plus douter de sa puissance, et 
a reconnu qu'il est peu de médications applicables à un 
rand nombre de cas divers. 

vrage que 'nous publions comprend trois objets bien 
;ts : premièrement, l'histoire physiologique des modifi- 
; ou changements qui surviennent dans le |)hysique et 
al de la femme considérée à toutes les époques impor- 
de sa vie, c'est-à-dire dans l'enfance, la puberté, le ma- 
la grossesse, l'accouchement, les suites de couches, l'ai- 
ent, l'âge critique et la vieillesse; c'est ce qui forme la 
3re partie ou le premier volume de l'ouvrage. Seconde- 
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ment, Tliygiène applicable à la femme dans toutes ces di 
rentes époques; c'est ce qui compose la seconde partie ou 
second volume. Troisièmement, loules les maladies, avec k 
causes, leurs symptômes, leurs signes caractéristiques et !< 
différents traitements, qui peuvent survenir à toutes les 
ques variées de la vie des femmes; c'est ce qui fait Tobjett 
troisième et dernière partie, ou le troisième volume de n 
ouvrage. 

Tel est le plan dans lequel nous avons cherché à comprei 
et à ordonner les différentes parties de Thistoirc philosoph 
et médicale des époques difficiles ou critiques de la vie è 
femme; tel est le but que nous nous sommes proposé ; tell 
la tfiche que nous avons essayé de remplir, et tel est enf 
sujet que j'aurais voulu traiter et développer avec autan 
charme que de vérité en écrivant Thistoire philosophiqi 
médicale de la femme. Heureux si mes efforts sont couro 
de quelque succès! Mille fois heureux si je contribue 
quelque chose à rendre moins orageuse la vie d'un sexe 
lequel les deux extrémités de notre existence seraient 
secours, et le milieu sans plaisirs... 

Nous aurions désiré donner à son exécution tout le chai 
tout rintérét dont elle nous a paru susceptible, et r^pai 
quelques grâces littéraires sur un sujet auquel on rapp 

généralement l'idée de tout ce qui est gracieux et agréa 
mais Taccom plissement d'un tel vœu n'a pu se concilier i 
la sévérité de nos études habituelles, et, plus exercé dans 
diobserver la nature que dans celui de la peindre, nous a^ 
dû, nous bornant à l'emploi de quelques ornements emp] 
tés, ne chercher que Texactitude du dessin et renoncei 
coloris des tableaux, qui n'aurait pas manqué de prod 
dans plusieurs parties de cet ouvrage un effet que nous ' 
lions éviter. 
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^ A'ous avons été forcé d'exposer des faiU et des opinions qui 
iputrageraient nécessairement la pudeur de beaucoup de per- 
IpfiDnes, si nous avions été dirigé par l'impulsion d'une simple 
Ipriosité^ et si nous avions voulu parler à Timaginalion pour 
Ê|xdier certaines passions ; mais nous avons voulu écrire dans 
^Intérêt sacré de rhumanité. Le but que nous nous sommes 
^iroposé d'atteindre^ c'est de la soulager^ c'est de la soustraire 
i des maladies cruelles, trop souvent funestes, accompagnées 
(des plus atroces douleurs, et qui privent des familles de leur 
.|lu8 ferme et de leur plus doux appui, de leur plus bel orne* 
^nent^ enfin de leur mère. Qu'il nous soit donc permis de tout 
ydire; les lois divines et humaines nous le commandent impè- 
lieusement. Nous avons usé de tous les ménagements que 
iOtts impose la gravité du sujet que nous traitons. Fidèle 
d'ailleurs à cette décence de style dont Buffon a donné le 
fODseil et le modèle, et n'oubliant jamais que plusieurs objets 
de nos descriptions pouvaient faire naître des émotions que 
la plume du médecin et du philosophe ne doit pas exciter, 
nous avons cherché constamment à prévenir les distractions 
frivoles^ les élans, les écarts de Timagination; et, soit que nous 
comparions les deux sexes par toutes les faces qu'ils peuvent 
présenter, soit que nous décrivions la puberté et ses s;mp- 
lAmes, le mariage, ses effets, ses excès et même ses erreurs; 
enfin, les organes, les fonctions et les sentiments les plus 
secrets, nous avons constamment éloigna toute pensée étran* 
gère a l'étude de la nature, en lui opposant la dignité de la 
science, l'indifférence philosophique et le langage de la raison. 
Je sais que tout homme qui écrit, pour être utile à ses sem- 
blables, doit connaître les vraies bornes de la pudeur et s'y 
soumettre ; et, bien loin de manquer à ces lois sacrées, je suis 
persuadé que les moyens que j'emploie ne peuvent que tendre 
à affermir cette vertu. Quel motif plus puissant et plus sûr. 
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pour établir son empire^ que d'offrir aux yeux des personnel 
mêmes dujsexe le tableau vif et frappant des maux affreux 
incroyables, prêts a accabler une jeune fille au premier 
qu'elle fait pour sortir de la voie de Thonnêteté? Paisse 
pinceau être assez expressif et mes couleurs assez naturel! 
pour inspirer toute Thorreur qu'on doit avoir d'un pareil vi 
Puisse mon secours servir àvaincre de si dangereuses faiblesses 

Quod restât, non bilem aut lasciviam moveal tibi sermotm 
eus, quandoque extra verecundiœ limites, ad lasciviorem 
nionem progrediens ; argumentum enim rei iatia requin 
quœ rigido tantum censori fœda et obscœna videbantur, puini] 
autem pur a erunt omnia. 

Plus on approfondit d/ailleurs la constitution de notre race, 
sous les divers climats comme dans les différents siècles, ploi 
on sent la nécessité de comparer sans cesse, dans son ensemU^i 
le moral et le physique l'un avec l'autre, puisqu'ils réagissent 
toujours réciproquement l'un sur l'autre. L'étendue de noi 
facultés fait encore l'étendue de nos plaisirs comme celle de 
nos peines et de nos misères; de là l'inépuisable source des 
biens et des maux que la société verse' incessamment sur 

nous Et comment la femme, avec la sensibilité si vive de 

son système nerveux, avec cette flexibilité d'organes -qui la 
rend les délices ou le tourment de l'homme, pourrait-elle être 
bien connue, si l'on oubliait la plus noble portion de son exis- 
tence, cette âme enchanteresse et cxpansive qui lui inspire ses 
sentiments les plus mystérieux, ses amours, ses passions, et 
jusqu'à ses caprices mêmes?... 

Puis-je espérer ici les suffrages de ce sexe dont j'ai entrepris, 
avec trop de témérité sans doute, d'esquisser Thistoire? Quel 
pinceau serait, sinon assez sûr pour en saisir fidèlement la 
mobile image, du moins assez délicat pour paraître toujours le 
plus vrai, le plus sincère ? 



• t 
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l s^en faut de très-peu que les femmes soient aussi bien 
elles peuvent être^. C'est cette nuance légère du bien au niai 
t je désire effacer. J'aurais pu donner plus d'étendue saûis 
)te à mon ouvrage^ si j'avais voulu détailler toutes les ré- 
mes que sollicitent les abus introduits par l'art dans la con- 
ite des femmes; mais j'ai désiré savoir d'abord si elles 
:uei lieraient favorablement celles que je leur soumets au- 
ird'hui. Pourquoi offrir des glaces fidèles é qui ne veut pas 
reconnaître? Hais^ j'aime à le penser^ toutes ont fait les 
lexions que je leur présente^ et je n'aurai d'autre mérite 
}rès d'elles que d'avoir rédigé le code de la réforme qu'elles 
Jetaient. 

)ui^ femmes sensées et adorables^ cet ouvrage^ que je crois 
le à la conservation de votre santé et au bonheur de votre 
e, je vous le dédie, parce que vous offrez déjà l'exemple des 
ceples qu'il donne ^ et que je ne connais personne dont 
linion puisse plus sûrement accréditer les principes qu'il 
tient, coopérer à la réforme qu'il conseille. 
]l vous^ ô vertueuse et adorable A... ! noble et digne objet 
mes pensées, vous dont le souvenir seul éveille, enflamme 
nagination, développe et fortifie l'esprit, agrandit et épure 
ne, souffrez que je vous offre aussi ce que vous m'avez si 
n inspiré, que je dépose à vos pieds ce fruit de mes travaux, 
mes recherches et de mes veilles, comme un faible mais 
: hommage de mon tendre et affectueux dévouement, de 
n adoration et de mon amour inaltérable et éternel ! 
)ui, toujours rayonnante d'esprit, de grâce et de pureté, 
is serez toujours une des plus charmantes créatures que 
m ait données au monde pour être admirées, aimées et 
)rées!.... 

2e qu'on trouvera, dans beaucoup de passages, de moins 
ble ou de plus agréable, c'est vous qui me l'avez inspiré; 
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ces passages vous appartiennent donc toiii entiers^ puisqu'il 
ne renferment que des idées puisées dans yos entretiens, 
d^ fois j'ai eu occasion de reconnaître ce goût sûr et déli 
ayec lequel vous jugez les productions de Tesprit... ! 

PermetteÉ-moi d'ajouter qu'il n'est pas à craindre quel'ékH 
quence de ceux qui auront pris pour sujet de leurs inspira 
tions vos attraits et le charme de votre esprit soit jamais é 
défaut, et que^ lorsqu'on cessera de prendre à yotre école cel 
manières aimables^ cette politesse dont vous offrez le modèle, 
la société perdra tous ses charmes^ et que tout homme de 
lettres^ tout peintre, tout poète qui n'éprouve pas ces doux 
sentiments, dont le foyer est dans votre cœur, ne produira 
jamais que des ouvrages sans vie, sans couleur et sans grâce. 

Le Docteur MENVILLE DE PONSAN. 
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Je plaindrais Tàme froidement calme qui lirait 
sans intérêt l'histoire d'un sexe qui^ fait la fëUcité 
de tous les âges; d'un sexe adoré de la jeunesse, 
e&iimé de l'âge mûr; que la TieiUeBse respecte, ché- 
rit, et dont elle attend le charme de ses derniers 
moments. 

Les femmes sont les Heurs brillantes de l'huma- 
nité et des créatures angéliques, délicates et fra- 
giles, dont la faiblesse implore notre appui» dont la 
tendresse appelle notre amour, dont la douceur 
corrige notre rudesse, dont la bonté nous inspire la 
vertu, dont la grâce est l'un des mystères de la na- 
ture, et l'un des charmes les plus puissants de la 
vie. Divinités mortelles, leurs regards enchanteurs, 
leur magique sourire, leurs paroles bienveillantes, 
produisent l'effet d'un baume salutaire appliqué sur 
les plaies de Tàme. ^ 

(Julien.) 

me, cette ûeur de la nature vivante; cette tige essen- 
genre humain, a une mission importante à remplir 
re; elle est destinée à être la compagne de Thomme, 
: mère et à conserver Tœuvre du divin Créateur; 
nt de la considérer dans Texercice et Taccomplisse- 
tant de nobles fonctions, il est intéressant et indis- 
de parler de la femme à sa première création, et 
istinguerons ensuite de celui qui doit être son appui 
it concourir avec elle à une si belle et si importante 
c'est-à-;lit^ nous devons faire ressortir dans Tordre 
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physique ci dans l'ordre moral^ les attributs et les qualilssi 
la distinguent de rbomnie^ dont elle est la plus intéressaotoi 
la plus belle moitié. 

La femme, source féconde, but divin et lien sacré de 
famille^ est incontestablement plus essentielle^ plus excell 
que rhomme, puisque Dieu, qui fut le créateur et le père 
deux premières créatures de l'espèce humaine^ nomma 
femme Eve et Thomme Adam. Or, comme Adam yeut 
terre, et Eve signifie vie, la vie est d'un bien autre prix quel 
terre; donc la femme excelle autant par-dessus riiomme,i 
lui est autant préférable que la vie est plus précieuse que 
terre. 

On lit dans le livre des livres, la Bible, a Dieu dit : Fait 
riiomme à notre image et à notre ressemblance, et 
domine sur les poissons de la mer^ sur les oiseaux du cid,^ 
sur toys les autres animaux qui demeurent sur la terre : 
ayant créé l'homme, le sixième jour de la semaine qu'il 
sacra à faire l'univers, dit ensuite : Il n'est pas bon <(tf 
Thommc soit seul, faisons-lui un aide, semblable à lui. U Sd 
gneur Dieu envoya donc à Thomme, nommé Adam, un pK 
fond sommeil; et pendant qu'il était endormi, il tira une i 
ses côtes, et de cette côte Dieu forma la femme, nommée ËV) 
aussi, Adam, en la recevant des mains de Dieu^ dit : Voilà F 
de mes os, et la chair de ma chair, o Ce dernier ouvrage < 
Dieu, la femme, tirée de Tbomme, qui complétait telleme 
son existence que l'Ecriture dit : Ik seront une seule chair, e 
en partage sa gloire, ses espérances, ses besoins, ses désirs, 
lui fut égale en tout, puisque tous deux avaient été Vœni 
d'un seul et même acte, comme l'expriment ces mots de 
Genèse : a Dieu créa donc l'homme à son image, il le créa 
rimage de Dieu, et le créa mâle et femelle, d Une union si i 
time ne panit point convenir à celte créature, et Dieu Fépi 
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re dont la nature avait d'abord été indivisible ; aussi lEcri- 
e ne dit point que Dieu créa la femme^ mais qu'il la forma. 
3 créature unique avait commencé le genre humain, et 
t ne devait le multiplier que par la réunion de deux créa- 
€S confondues d'abord en une seule; admirable source 
mour dans Tespèce humaine : qui justifie les sentiments et 
sensations et forme un lien qui satisfait Tintelligence et la 
itière? ces deux natures de Thomme, combinées encore en 
comme le furent d'abord les deux sexes, 
foutes les affections dérivent de la première pensée de 
•ternel; on n'est époux, père, fils, frère, qu'en vertu de 
Ite loi de la nature, toute empreinte de la bonté du divin 
pslateur. Mais ces deux êtres qui tendent au même but 
valent l'atteindre par des moyens différents; merveilles de 
création, ils étaient encore séparés, mais ils étaient l'homme 
la femme. Ils étaient la force et la grâce, le courage et la 
tidence, la justice et la miséricorde, présentant par leurs 
ntrastes mêmes le résultat de tout ce qu'il avait de bon etde 
au. Toujours égaux et jamais semblables, une même loi 
pendant leur avait été imposée : dans le jardin où le Sei- 
teur les avait placés, les fruits de l'arbre qui donnaient la 
ience du bien et du mal leur avaient été défendus sous peine 
I mourir. La femme écoute l'ange déchu, qui, prenant la 
[ure du serpent, lui dit : « Voyez, vous ne mourrez point ; 
iis vous aurez comme Dieu la connaissance du bien et du 
al. 9 La femme se laissa tenter, elle mangea de ce fruit 
[féable à la vue et au goût, elle en fit manger à Adam. Tous 
«x alors connurent le bien qu'ils ne pratiquèrent |)oint; le 
lal, qu'ils n'évitèrent point. La vue de leur propre corps, 
rgane d'une volonté qui avait cessé d'être innocente, les 
emplit de honte, ils en voilèrent la nudité; et quand Adam 
«t accusé de sa faute sa compagne, qui s'en excusa sur le 

T.I. 9 
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.•/i-iiu .a lomme tmtenait :eUe -entence «le La bouche i 

i -.T^-daui : f ie nus iiiliuf^rni le ausieura aoaui pe 

ure grossesse; .'oii» ^nUnu^rry/ lans. .a loiiieur, vijtis 

•uis* tapuisaanco ie /otri> nar.. ti À -'oiiâ -luininer.i. â( 

luieni. fui iiii 'îî'iit. :)iTii.r.r. .1 :!niie..Ua iioiut la it^m 

lariager la poine itrononiiifc ^ttiuv^ snii mari, commél 

lut travaillRp; ■'iiinmfi .ui aUi .ut iu;i2ite aux piiâï^uc 

maiadie^, 1 la rnor'.: v..^ :v:v*;liie u: ptMuxde uèteïr. dern 

in Seiirnf'.iir irnh:, ohas?(i:iî 'U: l'Uiiii; lieïicieux i{ui luid 

'Tatiorrl dr.fitiiu:, >:iU: iiiivii .^a mari iur une terre msi 

oaiiSfj (i'cllr:, r'.onst:rvant poiir toute criQsoiaUoii la men 

celle promf!S>tr: fl«: fiinu, que de sa race sortirait celui < 

serait la UWt: drj fterpent. 

Voir.1 roiriiiiertl un homme d'esprit interprète ce pas 
la Hihlv, lU: l.i conduile de la première femme^ dans le 
icrrrAln! : '• i',yi: ;i vraimcntcucilii lefruildeTarbre^ n 
a I)ieii fait de h: cueillir. Le Toul-Puissant avait dit an 
luiniain, faible el ignorant, mais heureux et immorte 
manderas pusihi fruitde l'arhre de $cience> ou bien tunr 
rhonune se rê»igna à cuth; ina( live et insensible félicil 
la fomnits écoulant un idle-nu^me la voix de l'esprit de 
accepte lo dêll ; elle préfère lu douleur à Tignorance, 
à resclavago. A tout péril, cllr saisit d'une main hardie 
défendu ; ollo cntraine Thonnue avec elle dans sa nobl 
lion. Le Tout-ruissanl Icschùlu^ l'un et laulre^ les bai 
Youeà lauiorLLa mère des houuues est condamnée à t 
tiaus la douleur» R>e ivste «^ jauuûs. pour $a triste 
postérité, h iwsouuUiwiUxui jiloiuHise ci maudite de 1 
clii$»emeiKl du jixHU*^ huuuut. v ^IKuuel Slern. ksq^is 
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ère femme, l'opinion commune est qu^Ève ayant eu 
s enfants que TEcriture ne nomme point mourut la 
nnée qu'Adani^ 930 ans après la créatioâ ; qu'elle 
ivec résignation^ en expiation de sa déaobéidsanee^ les 

que Dieu lui envoya^ et que son repentir lui fit ob« 
séricorde. Différents poètes ont célébré la faute d'È?e^ 
tous celui qui s'est pénétré le plus de la ms\jesté àei 
s, Milton^ dans son Paradig perdu, a le mieux pelât 
3 et rinnocence toute ravissante des charmes et de 
de la première femme; son magniflque poënle proù?e 
t des éternelles vérités que la fiction même emprunte 
sublimes beautés. Comme tout ce qu'ion a pu dire sur 
ion de la femme doit nous intéresser^ je ne saurais 
au désir d'extraire le passage suivant du livre si bien 

si bien écrit de H. le vicomte de Ségur. « Compagne 
ime et son égale/vivant par lui^ pour lui^ associée à son 
'f à ses plaisirs^ à la puissance quMl exerçait sur ce vaste 
, tel était le sort de la première femme ; telle fut la 
ne le Créateur lui assigna près de son époux ; tels 
tes rapports nombreux et touchants qui s'établirent 
I deux sexes. Ces rapports ne firent qu'un être de deux 
» permirent deux pensées que pour avoir une seule 

ou quelquefois deux volontés pour en faire tour à tour 
âx un sacrifice, un échange mutuel, d'où naissait ce 
r inexprimable que les hommes ne peuvent peindre, 
ne Dieu seul a pu le concevoir. » 

... Vix liceat verhis attingêre fatum 

Mentis opus divinœ. 

(Sàiitt PaospEH.) 

Ëtet, cette douce intimité, cette tendre union desânaes 
vait pas exister sans une balance égale de droits et de 
ce. Ainsi que dans les ressorts immenses de l'univers 
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loul etti en barmoDie, tout se correspond, Uml s'entend^ toot 
s'unit, sans qu'aucune des parties paraisse commander aux 
auin»; de même ces deux premiers êtres pour qui tant de 
merveilles semblaientcréées viyaient, aimaient, jouissaient des 
biens les plus doux^ adoraient ensemble le Créateur sans que 
Tun d'eux put avoir l'idée de la moindre domination sur Tau- 
tre. On peut même admirer la sage^e profonde des décrets 
étemels dans la juste distribution des dons de la nature entre 
rbomme et la femme; Tun a le pouToir de la force, l'autre 
celui de la grâce^ de la beauté. Tant qu'ils furent innocents, ils 
eurent en eux la même faculté pour sentir le bonheur. Quand 
ils devinrent à plaindre pour leur rébellion, ils eurent un même 
pouvoir pour lutter contre le malheur; l'un par un courage 
peut-être plus énergique, l'autre par le don précieux de cette 
patience inaltérable, qui semblerait devoir fatiguer plutôt 
l'infortune que l'âme qu'elle veut accabler. Enfin le premia 
crime fut commis; et, suivant les paroles de l'Ecriture^ Dieu ^ 
a dit à la femme: 

a Vous étiez compagne de l'homme, vous serez dépendante, 
a non pas seulement de la volonté de votre époux, mais aussi * 
« de ses passions et de ses caprices. 11 exercera sur vous la 
a supériorité naturelle de son sexe, et une domination con- 
« tihuelle. » 

De ce moment l'acte de société de l'homme et de la femme 
fut tout à ravantage du premier. L'un opprima avec hauteor» 
Tautre souffrit avec résignation; et, depuis le siècle des pa. 
triarches jusqu'à nos jours, les femmes ne furent que de 
brillantes esclaves, qui, semblables à des victimes couronnées 
do Qeurs, annoncent par ces bandelettes et ces guirlandes Je 
sacrifice auquel les destinent ceux mêmes qui doivent les ad- 
mirer» les vénérer et les défondre... 
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!• Pe PBnfanee $ 2** DUTérences «ut existent entre les deux 
«exes; 8^ Delà puberté chez lajenne fllle* 



Entrons par la pensée dans la maison où s'épanouissent les 
}oiesde Tenfance, où les rêves commencent et où ils finissent. 

Quand il est là^ livré au courant des années^ qui le prennent 
comme le marin dans son port paisible^ qui^ peu à peu^ Pem- 
portent dans Tocéan de la vie, il ne sait pas, Tentant , combien 
de douces jouissances^ de tendres afPections se détachent gra-^ 
duellement de son existence pour s'engloutir dans Tinexorable 
pissé^où nul homme ne pénètre plus que par ses songes; il ne 
MitpaS; et Dieu soit loué que cette pensée n'entre pas dans sa 
jeane tète ! lorsqull repose sur les genoux de sa tendre mère, 
les yeux fixés sur elle^ tandis qu'il lui demande une heure de 
jeu ou qu'il lui raconte un de ses gros chagrins, il ne sait pas 
qu'un jour il ne retrouvera plus une telle association à ses 
peines, une telle sympathie pour ses désirs. 
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La douce mère de famille, dans Tombre du soir, dans le 
silence de sa retraite^ plus d'une fois, penchée à Toreille d|: 
son enfant^ lui dira qu'elle ne peut être toujours avec loi, 
qu'un temps doit venir où il faudra qu'il se dirige par son 
propre jugement^ qu'il marche dans son chemin^ privé de 
Tappui de ceux qui ont partagé son enfance. A ces mots, le 
jeune homme encore enfant, éprouve à la fois une pensée 
d'orgueil et d'anxiété; ses regards rêveurs restent fixés sur II' 
flamme du foyer, tandis qu'une main caressante se glisse dani 
ses blonds cheveux. 

Entrer dans la lutte de la vie , courageuse tentative! mail 
y entrer squI, là est le souci ! Alors apparaît dans le calme 
de l'enfance la première inquiétude de la jeunesse; dans 
le ciel bleu du printemps , le premier nuage orageux de 

l'été. 

A la jeune fille la vie semble sourire pour la convier aM 
bonheur; c'est pour elle Taurore d'un beàti JoUi^. L'espérance 
et la joie non comprimées dans sa jeune âme se répandent sur 
tout ce qui l'environne. Entourée de la tendresse d<i sespa- 
rents, le premier sentiment naturel de son cœur sera la r^ 
connaissance et l'amour. Elle admirera ce qui est simple, car 
on ne lui aura pas enseigné le culte du factice. Ce qui la frap- 
pera le plus, ce ne sera pas ce que l'on nomme les merveilbs 
de la mode, ce seront les beautés de la nature; sa pensée s'i* 
lèvera vers le souverain Créateur; et la religion, cet amour II 
plus subUme de tous, lui enseignera Ihumilité et le pardon de 
nos injures. Cet amour de nos semblables souffrants, qui ae 
nomme chanté, sera une de ses joies. On né lui aura point 
appris à dédaigner ce qui souffre^ elle connaîtra les saintes 
émotions que donne la bienfaisance, Elle ne méprisera pas les 
humbles travaux du ménage ; ils sont poétiques eux-mêmes» 
car ils sont simples et utiles. 



DE LA FEMME. 135 



attributs physiques et des qualités morales qot distln- 
ttiest les dettx sexe*» oit l^arallële» dans l^ordre plijrslqtie et 
.meral» estrePIloBUMe et la fèmaie. 

Le premier coup d'oeil ne révèle à la réflexion que la simi- 
Ijtade des deux êtres. La femme ainsi que Thomme a une 
Sme immortelle. Comme lui elle possède tous les dons de Tin- 
%Uigence» du corps et du cœur ; à elle aussi bien qu'à lui 
appartiennent le sentiment du bien, le sentiment du beau et le 
oeotiment religieux* Où donc réside la difiérencef Est-ce que 
loates ces facultés se rencontrent en effet chez la femme^ mah 
fins faibles ? ou plutôt ne serait-ce pas que le partage, inégal 
pour tous les deux, laisse la supériorité à Thomme 'sur quel* 
qoes points, et fait dominer la femme sur quelques autres ? 
Tout le problème, dit M. Legouyé^ porte sur cet objet. La pre» 
mière supposition en effet proclame sans appel l^infériorité 
féminine ; mais si la yérité se trouye dans la seconde hypo* 
thèse, la cause de Tégalité peut entrer en lice et avoir chances 
deyaincre. Le long asservissement de la femme ne constate en 
liii«»méme qu^une chose, c'est que le monde a eu jusqu'ici plus 
de besmb des qualités dominantes de l'homme, et que son 
heure à elle n'était pas encore arrivée. Un fait important nous 
frappe d'abord, ajoute Tauteur de r Histoire morak des Fem^ 
mes .' cheE left animaux, la supériorité de force, de beauté, de 
santé, se trouve tantôt chcE le mâle, tantôt chez la femelle. Si 
la lionne doit (envier au lion sa formidable queue et sa royale 
crinière, si Tétalon l'emporte en force sur la cavale, si le tau- 
reau étale sur son front puissant et sur son large cou les titres 
de sa suzeraineté, la famille presque entière des oiseaux de proie 
nous montre les femelles' supérieures aux mâles par l'énergie 
masculaire et la grandeur de la taille. Parmi les insectes, les 
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fourmis^ les araignées maintiennent ce fait de la supérioril 
féminine. Dans les espèces même chez qui le mftlealaforcei 
partage, cette supériorité ne Ta jamais jusqu*à la dominatioii; 
il n'y a point, que je sache, de seigneur et mattre dans les 
nages d'animaux, ou plutôt il en existe dans une seule 
et là, c'est la femelle qui est le seigneur. Les ruches d'abeil 
nous offrent ce curieux spectacle de pères dominés, nourrâ 
chassés et tués par les mères. 

Le coqis humain est un instrument, une parure, un inl 
prèle : comme instrument, l'organisme masculin l'em] 
évidemment sur celui de la femme. Les jambes de l'homme,;! 
plus vigoureuses, le transportent plus loin et plus vite; ses! 
musculeux soulèvent et transportent des poids plus lourdMJ 
sa poitrine rend des sons plus puissants, et son esto^uM^ 
consomme avec plus d'énergie, renouvelle mieux ses forces^ 
mais si nous considérons le corps comme parure et comme 
interprète, la comparaison donne tout l'avantage à la femme. 
Un beau visage de femme jsemble l'ouvrage le plus achevé da 
la création. Le corps de la femme est, si Ton peut parler ainsi, 
mille fois plus éloquent^ plus doué de la parole que celui de 
rtiomme. La physionomie masculine, le geste masculin ont 
certes une singulière énergie d'expression et d'accords, mais 
représentent la langue française, langue précise, forte et bor- 
née. La personne delà femme, au contraire, rappelle la langue 
grecque, elle dit tout : instrument merveilleux de souplesse, 
de variété, de richesse, elle se prête à toules les nuances; 
l'homme a dix regards^ la femme en a cent; l'homme a un 
sourire, la femme en a mille. La voix surtout, la voix sonore 
mais grossière chez nous, abonde chez la femme en demi-tons, 
en quarts de ton, qui reproduisent comme autant d'échos 
toutes les vibrations du cœur et de la pensée. Ainsi, relative- 
ment au corps, l'homme l'emporte dans ce que le corps a de 
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mi; la femme^dans ce qu'il a de plus délicat. Ici 
té dans la différence. 

ission des êtres est donc confiée à des êtres bien dtf- 
en distincts, bien séparés^ en qui la nature a déposé 
nces et des facultés dont la différence est facile à 
3mme et la femme, qui dans Tespèce humaine sont 

la propagation^ sont deux êtres dissemblables qu'on 
assimiler sous des rapports absolument identiques; 
nent Tun à Tautrc que par des ressemblances d'or- 
et par les rapports généraux de Pespèce; hors de 
le et la femme sont des êtres bien distincts, qui ont 
tirs passions 9 leurs mœurs, leur tepipérament et 
idies. Une stature généralement moins élevée que 
lomme, mais plus de légèreté et d*élégance dans la 
3s formes moins tranchées et plus arrondies, des traits 
its, la peau d*un tissu plus fin, plus de souplesse, 

et de grâce dans les mouvements, la douce exprès- 
gard, l'accent enchanteur d'une voix moins sonore; 
cet ensemble, je ne sais quel irrésistible attrait d'a- 

de faiblesse qui demande un appui. Tels sont à 
its les caractères auxquels l'homme, dès le premier 
onnait la céleste compagne qui doit partager avec 
sirs et les peines de la vie. 

cours des premières années, les deux sexes parais*- 
nfondre sous quelques-uns de ces rapports exté- 
Is celle trompeuse ressemblance s'évanouit à l'instant 
a nature révèle à chacun le secret de sa destination, 
nous dit que ces rapports avaient trompé autrefois 
e moins facile à se laisser surprendre, le sage Ulysse, 
is cherchaient en vain depuis longtemps le jeune 
rmi les femmes dans la foule desquelles il s'était 
igé de recourir contre cette illusion à des signes 
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uioini équivoques, il s'adressa^ au delà de l'i 
caractères moraux, à ces inclinations diierses, si 
ment attactiées à chaque sexe. La nature^ ainsi interrogieit 
surprise à son tour^ fut bien forcée de s'expliquer. Des ami 
sont adroitement mêlés parmi les b^oux et les omemesll- 
offerts aux femmes; le jeune Achille tressaille de joie à la us 
des armes et les saisit avec transport. Ainsi la nature se trahit A 
montra Achille. Ce trait est encore un de ceux qui peuvent noai 
donner Tidée de la justesse que les anciens mettaient dans leart 
observations» et du cliarme dont ils seyaient les revêtir. 

Les deux sexes se séparent et se distinguent par des opp<MÎ» 
lions frappantes, par des contrastes aussi prononcés que k 
sont ceux de leurs goûts et de leurs penchants. Ainsi, l'homiM 
achève de perdre en peu de temps ces formes primitives qui 
paraissent lui être communes avec la femme; tandis que, poW 
colle-ci, 011 les voit, en continuant de se développer, se coo^ 
donner entre elles d'une manière ravissante. Tout semble chfls 
elle ne tendre qu'à ce but unique d'attraits, de beauté dont 
elle est essentiellement douée, et qui, selon le but de la nature, 
est un de ses premiers attributs. 

La femme tient évidemment de son organisation une con- 
stitution en tout plus délicate que la nôtre. Quelque modifies- 
lion (|ue d'ailleurs elle puisse recevoir du climat, de Téduca- 
lion, de la manière de vivre, de Texercice, elle porte toujours 
essentiellement avec elle le caractère d'un degré de force in* 
férieur à celui de riiomme On peut donc avancer qu'elle n'est 
di>stinée ciu'à des travaux faciles, qu'elle va contre riotentioll 
de la nature, quelle attente même à sa conservation, lors- 
qu'elle se livide à des exercices violents qui exigent un emploi 
de foives (|uVlle n a pas et qu'elle ne saurait jamais acquérir. 
On peut même ivgarder conune autant d'attentats conhre na- 
ture les usages do ces |)euples., chex lesquels les femmes sont 
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damnées par l'indolence et lu barbarie des hommes à des 
inux rttdeSi pénibles et continuels. Bientôt ces infortunées 
^S^lures ne conservent plus rien des formes premières de 
loQrsexe; elles en ont entièrement perdu tous les avantagée 
^$n$ aucun dédommagement^ car elles n'ont acquis aucun de 
C9uxqui tiennent à la constitution de Thomme. Ce n'est pas 
.diei les seules nations barbares que Ton peut faire cette affii* 
flointe observation, elle ne s'otfre que trop souvent encore 
ebex les peuples civilisés^ dans les classes laissées sans instruc- 
tion et vouées surtout à l'état de la plus profonde misère. En 
portant un peu plus loin cette première vue de l'organisation 
delà femme, nous verrons de suite pourquoi toutes les occu^ 
pitions qui demandent une continuité d'efforts pénibles, dans 
kcas même où elle aurait la force de les supporter, sont 
absolument contraires à sa destination. Les mouvements 
qu'elles nécessitent ne peuvent s'opérer sans provoquer la 
plus violente résistance dans certaines parties > sans trop 
détendre les autres, enfin sans porter aussi dans toutes 
la cause des plus grands désordres, particulièrement aux 
conditions à Tétat de mère. 

Les parts sont donc bien établies pour les deux sexes : aux 
femmes les fonctions pénibles et douloureuses de la maternité, 
les soins domestiques, les légers messages , et toutes les 
œuvres de douceur, de charité; à nous les devoirs graves et 
sérieux, les fonctions importontes, l'administration des affaires 
et tous les dangers; à elles Télégance des mœurs et les plai- 
sirs épurés; à nous les contentions de l'esprit; à elles enfin 
l'art si difficile de nous faire aimer la vie; à nous le soin presque 
religieux de leur prodiguer des consolations et les conseils dont 
elles ont besoin pour échapper aux dangers qui menacent à 
la fois leurs charmes, leur santé, et trop souvent leur existence. 
Hais il faut le dire, mettre au monde des enfants, telle est la 
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ippareil t'arzanes on la physociomîe s3xueUe se mooire 
a^ee plus 'TexpresBoa, c'est-à-dire par des ornements ou 
mieux par des attributs enchanteurs qne nous nommons 
charmes; mais les principaai traits de son organisation intime 
se manifestent depnîs ses premières années jusqu'à son extrême 
Yieillesse dans les afTections morales, comme dans son système 
physique^ dans ses jouisHances comme dans ses douleurs; sa 
condition et celle de l'Iioiiiine présentent dans tous les points 
et dans toutes les épo(|U08 do la vie, comme j'aurai occasion 
do le démontrer^ une série d'oppositions et de contrastes^ qui 
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des deux $exes> riniluouco la plus marquée,, et qui exigent 
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différents moyiMi$ qui i^tMilritHiMl à roitRtiea lie hirie et à la 
consennuliou ^ U ^^iit«^ 
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C3iateaubriand, nous donne de nos premiers pères» Adam et 
B?e dans le paradis terrestre^ et les belles descriptions de 
Roussel; de Saint-Lambert et de Ck)lardeau. 

a Au milieu des animaux de la création^ on aperçoit deux 
fitres d'une forme plus noble, d'une stature droite et élevée 
comme celle des esprits immortels. Dans tout Tlionneur pri- 
■llitif de leur naissance^ une majestueuse nudilé les couvre; on 
Kes prendrait pour les souverains de ce nouvel univers^ et ils 
semblent dignes de Tétre; à travers leurs regards divins 
JMUeut les attributs de leur glorieux créateur : la vérité^ la 
«igesse,la sainteté rigide et pure^ vertu dont émane Tautorité 
réelle de l'homme. Toutefois ces créatures célestes différent 
€Dtre elles, afnsi que leur sexe le déclare ; i! est créé pour la 
contemplation et pour la valeur; elle est formée par la 
mollesse et les grâces : lui pour Dieu seulement, elle pour 
Dieu en lui. Le front ouvert, l'œil sublime du premier annon- 
cent la puissance absolue; ses cheveux d'hyacinthe, se parta- 
geant sur son front, pendent noblement en boucles des deux 
côtés, mais sans flotter au-dessus ^e ses larges épaules ; sa 
compagne, au contraire, laisse descendre comme un voile d'or 
ses longues tresses sur sa ceinture, où elles forment de capri- 
cieux anneaux, ainsi la vigne courbe ses tendres ceps autour 
d'un fragile appui, symbole de la sujétion où est née notre 
mère; sujéUon à un sceptre bien léger; obéissance accordée 
par elle et reçue par lui plutôt qu'exigée ; empire cédé volon- 
tairement et pourtant à regret; cédé avec un modeste orgueil, 
et je ne sais quels amoureux délais pleins de craintes et de 
diarmes ! Ni vous non plus, mystérieux ouvrages de la nature, 
tous n'étiez point cachés alors; alors toute honte coupable, 
toute honte criminelle était inconnue. Fille du péché, pudeur 
impudique, combien n'avez-vous point troublé les Jours de 
l'homme par une vaine apparence de pureté! Ahl vous avez 
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tMuoi de votre vie ce qui seul est la yéritable Tîe^ la simj 
et rinnocence. Ainsi marcbent nus ces deux grands épou 
Edeu solitaire; ils n^évitent ni l'œil de Dieu^ ni les regar 
anges> car ils n'ont point la pensée du mal. Ainsi passe 
tenant par la main le plus superbe couple qui s'unit 
dans les embrassements de Tamour : Adam^ le meil^ 
tous les hommes qui furent sa postérité; Etc^ la plus l 
toutes les femmes entre celles qui naquirent ses filles, i 
a La femme peut être distinguée de Tbomme, dit F 
par des différences générales et par des différences | 
lières. Ces dernières en partie sont trop tranchantes poi 
pas faciles à apercevoir en tout temps; les autres ne ; 
toujours également remarquables; il est un temps n 
elles sont nulles à nos yeux. Enfants égaux de la 
rhomme et la femme dans les premières années de h 
paraissent point au premier aspect différer Tun de 
ils ont à peu près le même air, la même délicatesse d'( 
la même allure, le même son de voix. Assujettis aux 
fonctions et aux mêmes besoins^ souvent confondus ( 
mêmes jeux dont on amuse leur enfance^ ils n'excite 
rame du spectateur^ qui les contemple avec plaisir 
sentiment particulier qui les distingue, ils lui paraiss 
les deux recommandables par ce tendre intérêt et cet 
émotion qu'excite toujours en nous la vue de rinnocen« 
à la faiblesse. Indifférent et isolée chacun d'eux ne vi 
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lUiucleSj qui aûQt les principaux instruments de la foroe 

le^ font disparaître ou rendent plus dense^ par leur 

itneUon réitérée^ le tissu muqueux qdi remplissait les 

^terstices et leur donnait de la rondeur ; ils acquièrent par là 

^ Mui de saillie^ et tendent à donner aux membres de Pbomme 

^^ "^et fordies plus rudes et plus prononcées. Ce n'est plus bientôt 

"^ ^«Qmème individu. La teinte rembrunie de son visage^ et la 

>oiz devenue plus grave et plus forte, annoncent en lui un 

' Hrcrolt de vigueur nécessaire au rôle qu'il va jouer. La timi- 

4'lé de Tenfance a fait place à un instinct qui le porte à braver 

-Jm périls. Il ne craint rien, parce qu'un sang bouillant qui 

i "4*agite dans ses vaisseaux et qui cherche à franchir les digues 

f < foi le retiennent lui font croire qu'il peut beaucoup. Sa taille 

hinte^ sa démarche flère^ ses mouvements souples^ saccadés^ 

M nouveaux goûts^ ses nouvelles idées^ enfin tout retrace en 

ki l'image de la force> et porte Pémpreinte du sexe qui doit 

. Mervir et protéger l'autre. 

t t On sait qu'instinctivement la nature porte la femme à pré- 
férer l'homme fort et vigoureux à l'être chétif et délicat^ et 
fv lu que si on présente à une jeune fille un Adonis ou un 
Hercule^ elle rougira^ mais choisira Hercule. 

f La femme, en avançant vers la puberté^ s'éloigne moins 
MoaiUement que l'homme de sa constitution primitive. Déli- 
cate et tendre, elle conserve toujours quelque chose du tempe- 
imttit propre aux enfants. La texture de ses organes ne perd 
fÊB loule sa mollesse originelle, le développement que l'âge 
tpère dans toutes les parties du corps ne parvient jamais à 
bar donner le même degré de consistance qu'elles acquiè- 
ittitcbei t'bomme; cependant à mesure que les traits de la 
iBBHne se fixent, on aperçoit dans sa taille, dans sa forme, 
dans set proportions, des différences dont les unes n'existaient 
peint auparavant, et les autres n'étaient point sensibles; 
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quoiqu'elle parle du même point que Thomme^ elle sedi 
loppe néanmoins d'une manière qui lui est propre^ et 
parvient plutôt que lui au dernier période de son dévek 
ment. Partout la puberté dans la femme dei^anee Tépoqi 
elle se manifeste dans Tbomme : la nature aurait-elle p 
faire dans celui-ci que dans l'autre^ et la perfection deFhc 
lui coûterait-elle plus que celle de la femme ? Ou bien la f; 
qui caractérise les mouvements et les actions de la fem 
montrerait-elle déjà jusque dans les premiers dével 
ments de sa constitution physique? Il se peut aussi c 
volume des organes de la femme étant moindre que 
rhomme, et la nature agissant par consé(]uent dans une i 
plus limitée^ elle vient plus tôt à boutde son ouvrage. Que 
eu soit^ l'homme est encore plongé dans les horreurs di 
fance et soumis aux lois de ce premier genre d'existenc 
la femme éprouve déjà une nouvelle manière d'exist 
trouve peut-être avec étonnemenl pourvue de nouveaux 
buts et sujette à un nouvel ordre de fonctions . étrai 
rhomme, et jusqu'alors inconnu à elle-même. Dès cet ii 
il se découvre en elle une nouvelle chaîne de rapports 
ques et moraux^ qui sera pour l'homme le principe de ce i 
intérêt qui doit bientôt Taltirer vers la femme^ et qui e 
devenu pour elle une source de nouveaux besoins et d< 
velles fonctions. 

Écoutons Saint-Lambert quand il fait parler le phih 
Bernier avec Mademoiselle Ninon de TËnclos; et voici à 
occasion eut lieu ce savant entretien du philosophe i 
avec la femme la plus célèbre de son temps. 

« Il était arrivé depuis peu à Paris une très-belle co 
fameux tableau de la Vénus du Titien; on Tavait placé 
une salle des Tuileries où les hommes de goût allaient 1 
rer. Mademoiselle de TEnclos, qui aimait tous les arls^ 
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^ qu'ils donnent tous les moyens de jouir, voulut voir le tableau. 

"l JBle se rendit aux Tuileries avec le philosophe Bernier, revenu 
depuis peu de ses voyages. Ils étaient alors fort occupés de la 
morale d'Epicure ; et comme elle n'est point fondée sur des 
chimères^ mais sur la connaissance de Thomme^ les qualités 
hinnes ou mauvaises des deux sexes faisaient souvent entre 
Bernier et mademoiselle de TEnclos le sujet de la conversa- 
lion. Ils avaient Tun et Tautre beaucoup d'envie de trouver des 
Térités utiles à leur bonheur; ils ne cherchaient pas à mon- 
trer de l'esprit et ils ne s'égaraient pas en vaines subtilités^ ils 
.ne se piquaient ni d'entendre ce qui ne peut être entendu^ ni 
de faire des découvertes qui ne seraient bonnes à rien. 

« Arrivésdans le salon où Ton avait placé le tableau^ il arrêta 
bientôt leurs regards^ mademoiselle de l'Enclos admira le pein« 
tre et Bernier admira Vénus. Elle lui paraissaitun spectacle plus 
beau que celui de toutes les merveilles de la nature. La déesse 
était représentée soutenant la tête d'un de ses beaux bras et 
oonchée au bord d'un ruisseau sur un gazon frais à Pombre de 
quelques arbres. La verdure est de toutes les couleurs celle qui 
contraste le plus agréablement avec la blancheur, et le gazon sur 
lequel reposait Vénus relevait l'éclat de ses charmes. Les yeux 
da philosophe se promenaient sur ce corps admirable^ où des 
reines d'un bleu tendre et quelquefois l'incarnat des roses se 
mêlaient à l'albâtre le plus pur. 11 se disait que de toutes les cou- 
leurs celles qui étaient répandues sur le corps d'une belle femme 
étaient les plus charmantes. Il faisait remarquer à mademoi- 
lelle de l'Enclos les belles proportions du corps de Vénus, et 
ces eontoùrs faciles, ces gradations insensibles, ce poli qui 
promettent tant de plaisirs et des plaisirs si variés au sens du 
toucher. Bernier resta qtielque temps sans parler, et les yeux 
fixés suf la déesse. Mademoiselle de l'Enclos le regardait en 
souriant et le plaisanta sur sa rêverie.— J'étais occupé, dit-il, 
T. I. ^0 
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à donner de la vie à cette belle figure, et je la voyais «e le> 
marcher, je trouvais dans tous ses mouvements une fa( 
une mollesse, une grâce, telles qu'on les doit attendre < 
membres arrondis et flexibles. J'ai fait plus, j'ai suppos 
la déesse attendait Adonis, j^ai donné à ses regards une e 
sion vive et tendre, j'ai vu dans ses yeux je ne sais 
humidité qui les rendait plus brillanls. Je crois même 
entendu sa voix« Elle appelait Adonis. Que le son de sa v 
à la fois perçant et doux ! Il enchante l'oreille. Oh I ( 
belle femme est un bel ouvrage ! Quel être divin , e 
mérite bien d'être adoré I 

<x— Je suis de votre avis> dit mademoiselle de l'Enclos, et 
indignée qu'une créature si charmante soit presque p 
condamnée à la servitude. Plus je suis convaincue du 
des femmes, et plus leur destinée me révolte : Thor 
reçu rempire> et l'obéissance est notre partage. Il y a 
temps que j'ai protesté contre cette loi, il ne m'était pa 
sible de m'y soumettre; elle est l'injuste, et l'injustice ble 
âmes raisonnables. Vous souriez : quoi? vous, philosopl 
livré des préjugés de votre pays, auriez-vous conservé a 
votre sexe? Ce que je viens de dire vous parait ridicul< 
pourquoi serions-nous une espèce d'êtres absolument 
pendante de la vôtre? N'avons-nous pas, comme vous^ d 
prit et de la raison? Vous vous vantez d'avoir le coura 
dutivement; lesfemmes des Daces, des Cimbres n'allaien 
pu à la guerre ? Les histoires de l'antiquité ne sont-ell 
reroi^ies des exploits des Amazones? Les filles des Sar 
ii^avaient pas la permission de se marier avant d'avoir aj 
la tète d'un ennemi. Si vous aviez daigné nous associ 
gouvernement et aux travaux qui conduisent à la gloire, 
vont aurions surpassés.^e me garderai bien, dit Bemi 
dÎMiaer i notre sexe quelque préférence sur le vôtre* 
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lux des* différences. La nature le Youlait ainsi; tous 
îpondenl à ses vues; et pour y répondre^ il ne fallait 
'ils eussent les mêmes qualités de la même manière, 
mes si charmantes^ ce teint uni^ frais et animé^ sont les 
écessaires de votre constitution; mais c'est en vous re-* 
a force que la nature vous a donné la beauté : des û- 
licates^ des nerfs très-mobiles vous composent des sens 
;; vos yeux sont perçants^ mais faibles; il ne leur faut 
lumière douce et des couleurs d'une médiocre viva- 
! vert, le gris^ le lilas> l'orange^ le bleu tendre^ sont les 
s que vous aimez. Le reuge ou Textrême blancheur 
ent vos yeux. Les bruits forts et les sons éclatants^ qui 
l à Foreille de l'homme^ ébranlent fortement la vôtre; 
mie qui résulte d'un grand nombre de voix et d'instru- 
plait médiocrement aux femmes^ il ne leur faut qu'une 
e douce et tendre^ enjouée ou pathétique. Je crois que 
es plus sensibles que nous aux plaisirs de l'odorat; vous 
. ce sens des jouissances ou des angoisses que nous con<^ 
is peu; les voluptés de Todorat vous disposent peui- 
118 que nous aux voluptés du sixième sens, car il y a des 
ts de Fun de ces sens à Tautre. 
f a un rapport plus sensible entre Todorat et le goût ; 
laire ceux qui ont le nez fin ont le goût délicat. Vous 
6 vous saisissez mieux que nous les différentes nuances 
urs^ c'est vous dire que vous distinguez mieux les dif^ 
s nuances des saveurs. Votre 'gourmandise est plus 
) que la nôtre. Votre palais sensible est plus souvent 
»ar les liqueurs spiritueuses, par les mets très-assaison- 
t en général; par les saveurs fortes. Les boissons sim^ • 
s aliments doux^ le lait^ les fruits^ les légumes, vous 
plus que tous les autres aliments. Eu même temps^. 
gourmandise est plus raffinée que la nôtre; elle est 
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moins avide^ et le sentiment de la faim n'est pas chez vous on 
mobile aussi puissant qu'il Test chez Tbomme. 

a Le sens du toucher est plus délicat dansYotre sexe que dam 
le nôtre^ il est plus aisément blessé par les corps durs^ rudei 
et anguleux, froids et brûlants; vous jouissez mieux que n 
du plaisir de vous reposer sur des corps qui résistent moUhj 
ment à Fimpression du vôtre; mais peut-être n'êtes-Yous 
aussi sensibles que nous au plaisir de parcourir des for 
rondes et polies^ et sur lesquelles nos mains et nos lèvres 
promènent avec délices. Vos caresses y ives et tendres semblent 
être Teffet du sentiment plutôt que du plaisir du toucher; A 
est vrai que nos formes ne sont pas arrondies comme les vôtref» 
et que nous n'avons pas une peau aussi douce, aussi fine qoft 1 
tous; nous vous aimons comme belles^ vous nous aimes 
comme forts; le rôle de la femme est de plaire^ et celui do 
riiomme est de protéger et de défendre. 

a J'aurais bien des choses à tous dire sur les plaisirs da 
sixième sens; ici la philosophie^ sans s'expliquer clairementy 
va chercher à se faire entendre. Tout ce qui lient à Tamoura 
besoin de mystère; il est des voiles que la main du philosophe 
doit craindre de lever; la femme qui aime le plus la vérité 
doit lui préférer les grâces; la pudeur en est une» et je ferai 
de mon mieux pour la respecter... Il n'est pas fort commun 
que les désirs vous inquiètent aussi souvent, et vous sollid'* 
tent aussi puissamment que nous; le plaisir qui doit les saine i 
vous est peut-être moins nécessaire qu'à Tbomme; mais il 
est chez vous précédé et suivi d^un grand nombre de sensa' 
lions déhcieuses, que la nature ne nous a pas accordées. U 
plaisir de l'amour épuise moins vos forces qu'il n'épuise lei 
nôtres; il vous transporte plus rarement^ mais il vous amuse j 
plus souvent et plus longtemps. 11 est vraisemblable que chei ; 
TOUS Forgane de la pensée lient de la nature de vos autres 
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organes^ il doit être faible et délicat comme eux; de plus, il 
doit être soui^ent dérangé par des accidents inconnus à 
rhomme. Dans le temps de certaines infirmités^ ou de gros- 
^lesse^ vous êtes plus vivement et plus sensiblement émues que 
'dans d'autres moments; c'est alors que vous êtes sujettes aux 
fusses liaisons d'idées^ aux changements de caractère^ aux 
"bntaisies bizarres^ et que vous devenez incapables d'une 
^tltention suivie. La délicatesse des organes de vos sens vous 
'rend susceptibles de beaucoup de sensations vives^ qui sont si 
"^lûbles dans Thomme^ que souvent il n'y fait pas attention. 
Tous avez une foule de petits plaisirs qui suffiraient à votre 
- bonheur^ si le bonheur consistait dans le grand nombre de 
;'' petits plaisirs : ce qui vous amuse cependant vous satisfait et 
f semble vous suffire. Tandis que le besoin pressant de nous 
' unir à vous nous tourmente, ou que d'autres besoins nous en- 
traînent^ que nous' formons des projets^ que nous entrepre- 
nons, de grands ouvrages^ et que nous sommés agités de mille 
manières par le feu des pensées ou par la force des passions, 
TOUS n'éprouvez que les désirs momentanés pour (le petites 
jouissances. L'homme semble être plus heureux par la combi- 
naison de ses idées^et par Taction; et la femme plus contente 
d'un repos mêlé de quelques mouvements. La délicatesse de 
?08 organes^ la vivacité des impressions qu'ils reçoivent fait le 
caractère de votre imagination; tout se peint vivement dans 
votre cerveau; les objets y sont retracés plus fidèlement que 
dans le nôtre; mais vous ajoutez moins que nous des idées à 
celles quç vous avez reçues. Vos sens toujours mobiles, votre 
sensibilité toujours excitée par les intérêts du moment^ vous 
font oublier trop souvent vos principes ou l'intérêt de votre 
Tie entière; les femmes sont un peu caraïbes, j'en ai peu vu 
qui ne fussent prêtes à sacrifier la durée du lendemain à une 
minute du jour qui passe. Le besoin de plaire, celui d'atten- 
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il a 4 celui il'aiiiier, celui de s'amuser, le lenUment de votre 
i.ubkbdc, voilà V06 principaux mobiles. Ils concourent séparé- 
iiicul et ensemble à former et à yarier les caractères partico- 
licis; leurs différences ne sont souyent que les effets de 11 
ligure, du tempérament, de la situation, de Thabitude. Il vous 
laut des soins légers, ajoute le philosophé, et un travail qui 
exei*ce sans effort yos membres délicats; il semble que il 
nature nous ait chargées de pourvoir à votre nécessaire, el 
vous charge plus d'éviter Tennui que le besoin... m 

Voici encore comment le poêle Colardeau signale les traits 
de rhomme et de la femme. Ce fragment est extrait des 
Hommes de Pramélhée, par Colardeau. Le poète nous présenti 
le Titan audacieux, Prométhée, créant l'homme après la vic- 
toire de Jupiter sur les géants. 

Osons tout ; repeuplons ce globe désolé. 

H projette, exécute, et rhomme est modelé. 

D'abord pour affermir Tédifice fragile. 

En solides appuis il façonne l'argile ; 

Du sang prêt à couler il creuse les canaux. 

De la fibre me^ile il unit les faisceaux ; 

n les enchaîne entre eux, entre eux il les oppose. 

Des mouvements divers il accuse la cause. 

Au buste assujetti le bras s'étend soudain ; 

Les doigts en sallongeant Tont dessiner la main. 

Bientôt de ce beau corps la taille souple et libre, 

Sor sa double colonne a pris son équilibre. 

Le Titan s'applaudit et poursuit son essor. 

Avec pios de génie, avec plus d'art encor. 

De ce noUe édifice il couronne le £ùte. 

Du pâos grand caractère il embellit la tète. 

Soperbe, et s'entourant de Torabre des cheveux. 

S'élève et s'aplanit le front majestueux. 

Au fond de son orbite éclate la prunelle ; 

Ca doux w&àt m fovHK d s'entr'ouvre autour d'eBe. 
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Un arc demi*courbé qui s'abaisse sur l'oeil 

Donne encore au regard plus d'audace et d'orgueil. 

Le teint prend son éclat ; la lèvre colorée 

En deux filets de pourpre est.déjà séparée. 

11 semble en ce moment que le fils de Japet^ 

Rival de la nature^ ait surpris son secret. 

Gomme aux tiges des fleurs une utile rosée 

En émail^ en verdure^ est métamorphosée^ 

Ainsi par le Titan le limon préparé 

En organes divers se transforme à son gré 



•e poëte^ dans un autre endroit^ signale de la manière sui- 
ite les traits de l'homme et de la femme : 

L'homme sous le pinceau de l'artiste fidèle 
Etale sur son front la fierté naturelle. 
Tout annonce dans lui le roi de l'univers. 
Son superbe regard s'échappe en longs éclairs. 
Son port majestueux, mais noble sans rudesse 
Réunit à la fois la force et la souplesse^ 
Sur ses meipbres nerveux les muscler prononcée 
Forment un bel accord l'un dans l'autre enlacés. 
Tel parait dans le cirque un lutteur intrépide. 

Sa moitié près de iui^ sous un maintien timide^ 
Laisse voir plus de grâce et des attraits plus doux ; 
Le peintre n'avait point, sous un voile jaloux, 
De la belle Pandore enseveli les cbarmes : 
L'innocence était nue et l'était sans alarmes; 
Elle s'enveloppait de sa seule pudeur. 
La beauté n'a rougi qu'en perdant la candeur. 
Et près de son berceau, pure eniEore et ^este, 
ïhm h nudité même elh eut un frpnt n^odest^. 

Pour rendre tant d'appas, Tartisie moins hardi 
lyime main plus légère avait tout arrondi. 
Du pinceau caressant les touches adoucies 
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Semblaient avoir glissé sur les superficies. 

Le sang, qui reflétait sa pourpre et son éclat^ 

Colorait de la peau le tissu délicat. 

Partout d'heureux replis et des formes riaDtes : 

On voyait les cheveux de leurs tresses mouvantes, 

Ombi-ager^ couronner un front calme et serein ; 

Leurs nœuds abandonnés roulaient sur un beau sein ; 

Sur deux touffes de lis figurez->ous la rose^ 

Lorsqu'au lerer du jour, timide, demi-close^ 

Et commençant à jjeine à se développer. 

Du bouton le plus frais elle va s'échapper : 

Tel est ce sein, ce sein, la première parure 

Que reçoit la beauté des mains de la nature, 

Demi'globe enchanteur, dont le double contour '' 

Palpite et s'embellit sous la main de l'amour! 

Pour mieux peindre, en un mot, ce sexe qu'on adore ; 

Le goût a rassemblé, dans les traits de Pandore, 

Ce que mille beautés auraient de plus charmant. 

C'est la grâ^ naïve unie au sentiment. 

Dans les différents fragments que nous avons empruntés! 
plusieurs écrivains célèbres, toutes les grâces du style, tons 
les avantages littéraires se trouvent réunis^ et ajoutent encore ) 
aux charmes et à l'intérêt du sujet ; mais ces admirables 
tableaux sont loin d'être complets. Les traits de caractère qu'ils 
ont exprimés ne constituent pas entièrement le type, Tessence, 
la nature de Tbomme et de la femme, ils les révèlent, ils en 
sont le signe, l'expression extérieure ; mais on découvre diffé- 
rents liens plus importants si Ton examine le sujet ayec plos 
de détail, si, conduit et éclairé par le flambeau de Tanatomie 
pby^ologique, on soulève une draperie, qui d'abord avait 
excité l'attention, pour embrasser dans un parallèle moins 
tuperflciel, dans une physiologie comparée, toutes les parties 
du système physique et moral, tout l'ensemble des facultés de 
rorganisation. 
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Les considérations que présente cette analyse scrupuleuse 
s riionime et de la femme sont aussi nombreuses^ aussi 
Ltéressantes que variées et curieuses; ouYrons-en Texposition 
%T l'examen des formes et des proportions extérieures et 
itérieures. Voulez-vous connaître et approfondir Tétat pbysio- 
^gique de la femme; voulez- vous avoir une idée de sa con- 
.ilution; comparez-la à Thomme. Un tel rapprochement 
Qtre ces deux individus de même espèce fera ressortir une 
>ule de différences relatives à Torganisation, au tempéra«- 
cient et aux fonctions de la vie ; différences qui ont été d'abord 
tablies par la ualure, et que l'éducation a entretenues et for- 
L£iX\s dans la suite. Quand on étudie les divers systèmes qui 
orr.iont le corps de la femme^ on y aperçoit partout à peu 
irès les mêmes organes que dans celui de Pbomme; mais que 
le nuances quant à leur volume, à leur forme^ à leur struc- 
•ure I Que de différences entre les attributs ou les qualités 
aiorales ou intellectuelles de Thomme et de la femme ! De là 
iussi de graves différences dans leur manière de sentir et 
de souffrir^ ou dans leurs maladies. 

La beauté de Thomme diffère essentiellement de la beauté 
delà femme. Dons Tbomme une organisation forte, des traits 
mâles et bien prononcés^ des yeux vifs^ animés, annoncent le 
génie, et la vigueur de Tâme. Un air de grandeur, de dignité, 
tempéré par la bonté, une physionomie ouverte, spirituelle, 
lont le genre de beauté auquel Têtre le plus favorisé puisse 
iipirer. Dans les femmes, la beauté exige plus de détails. Une 
erganisation Ane et déliée, des traits délicats, légèrement des- 
tinée, et portés au plus haut degré de perfection ; des yeux où 
le peignent la tendresse, la douceur et la sensibilité ; des con- 
tours gracieux, la fraîcheur du teint, le léger sourire, une taille 
bien prise, des membres arrondis et bien proportionnés for- 
ment cette heureuse harmonie, cet ensemble ravissant, qui 
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exerce un empire » absolu sur les cœurs. On voit déjà que II 
femme, cette plus belle moitié du genre, humain, comparée 
l'autre, lui est supérieure en agréments, inférieure end 
Des formes mieux arrondies et plus belles, la finesse des ti 
réclat du teint, Toilà ses qualités pby^ques; le brillant 
Tesprit, la finesse du goût et la délicatesse du sentimi 
Yoilà ses attributs moraux. Distingués par des inégalités, 
deux sexes ont des avantages à peu près ^ux; la nature a 
d'un côté la force et la majesté, le courage et la raison; 
l'autre, la beauté et la grâce, la finesse et le sentiment, 
peut dire encore que la délicatesse des traits des femmes, 
mobilité, la sensibilité excessive de leurs nerfs et de leurs 
clés, les vicissitudes qu'elles éprouvent si fréquemment di 
leur constitution, l'habitude acquise dès l'enfance de se 
guiser, font qu'elles échappent plus aisément à l'œil obee 
ti;ur; mais rarement on se dérobe à leur sagacité natu 
elles ont pour ce genre d'observation plus d'usage, un tact 
fin, une {lerception plus fine que Thomme. 

La taille, le volume, les proportions diflërent essentielIsH 
ment dans les deux sexes. La taille est moins élevée dans If 
femme que dans l'homme. Les rapports entre les dimensiodl 
diverses différent aussi dans les deux sexes. Chez Thomme^ 
par exemple, la moitié du corps répond à la bifurcation M 
torse, a la région pubienne; dans la femme, elle répond ai-' 
dessus de cette région, et les membres inférieurs sont phi 
courts, le col plus long, ainsi que la région des lombes, doril 
l'étendue, plus considérable donne aux femmes, en générrfi 
cette taille svelle et élégante qui les distingue. On doit obse^ 
ver que cette disposition, qui fait caractère, est un des chamMi 
et des attributs féminins que le naturaliste apprécie davantage^ 
parce qu'il annonce une grande aptitude à Texercice d'une 
ioipoftante fonction, et qu'il n'en est pas comme de c^iaifli 



DE LA FEMIIB. 155 

Larmes, qu'une coquetterie froide développe et fait valoir un 
rrément stérile, une beauté sans résultat. Quant aux formes 
kft«rteures, les diOërenees sont aussi remarquables. « Il n'est 
iftiBonDe, dit Roussel, qui ne distingue, à l'œil, le bras on la 
mbe d'une femme d'avec le bras ou la jambe d'un homme. • 
a efTet, ces parties, chez la femme, sont bien sensiblement 
lus délicates, moins marquées de reliefs très^prononcés. 

is buste est aussi moins large, plus arrondi, et se distingue 
mmi parle volume et la forme élégante du sein, qui ordinaire- 
iCDt est très-pesi marquée chez l'homme, et ne s'y présente 
me sôus la forme ou l'aspect d'un vain simulacre, et d'une 
Imcbe dont le développement «erait une difformité. Les 
imbres inférieurs ont également une disposition particulière 
tdes caractères quUl serait difficile de méconnaître. Les cuis- 
is surtoutne peuvent être confondues avec celles de l'homme, 
kje distinguent aisément, même à travers les costumes mas- 
iKos dont quelques amazones se servent pour opérer une 
lélamorphose qui est toujours à leur avantage. Dans les fem- 
les, ces parties sont beaucoup plus volumineuses, plus arron- 
iies et plus écartées; à leur partie inférieure elles se rappro- 
kent; les genoux sont un peu tournés en dedans et font 
aillie; conformation qui se laisse soupçonner même dans la 
UquSj conformation qui manifeste, relativement à la gestation 
ii l'accoucbeuient, des avantages dontrexpression extérieure 
il iHiHe cbez les femmes que nous regardons ordinairement 
Wmù bien faites, et qui cependant ne sont pas telles, si la 
HVtarmation la plus heureuse et la beauté résultent d'une 
(MritioB directe tt bien signalée entre la forme des organes 
titHTS fonctions. 

Im ligneset les formes agréables que présente la surface du 
Mps d'vBC belle femme sont les Ugnes ondulées et la spirale 
HierpeotîWi q^i caractérisent la grâce et la beauté, lors«- 
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qu elles ont cette légère flexion qui exclut les interrup 
les coudées et les transitioDs trop rapides, les formes ai 
dies^ OTalaireSy et surtout les formes dont les contoarB 
en diminuant d*une manière graduée^ comme on le voit 
la pyramide^ la volute^ ou dans Tovale resserré à Tune de 
extrémités... 

Les lignes ondoyantes et serpentines, ces lignes que 
cherche sans cesse à dessiner dans ses produits les plus 
cieux^ et que la nature elle-même a prodiguées dans les f< 
de ses admirables productions, sont en plus grand no! 
la surrace du corps de l'homme qu'à celle du coqisdes'ai 
animaux; c*est principalement dans les traits les plus 
du Yisage^ et à la superficie du torse et des membres (fi 
belle femme , que ces lignes de la grâce et de la beauté 
les plus multipliées. Elles unissent et marquent les con 
des différentes parties, comme on le Toit à la-région da 
du sein^ aux épaules^ à la surface de Tabdomen, sur les 
que prononcent agréablement les flancs^ et surtout dans 
passages insensibles et gradués de la tête, du col^ des loin 
aux membres inférieurs, et de chaque partie des membres 
général à la partie qui la suit^ et dont Tasserablage se 
sans jamais prononcer les articulations. 

Les fleurs les plus élégantes n'offrent pas^ dans leurs ofltf 
tourS; une flexion mieux ménagée et plus douce que les ligMl 
dessinées à la surface du corps d'une femme^ dont tous M 
traits brillent du double éclat de la jeunesse et de la beauté^*' 

A Rome^ dans son territoire et en général sous TinflueiiOl 
de ce qu'on peut distinguer sous le nom de belles providcri 
de l'Italie, la beauté transcendante, cette beauté qui résull 
principalement de la régularité des formes et de l'ensemUsi 
est en quoique sorte une production indigène, un produit 4 
rinfluence du climat. Dans toutes ces contrées^ on voit rai* 
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} ces trails indécis et équiyoques qui sont si communs 
les ultramontains. Les traits qui caractérisent les Ita- 
Qt pleins de noblesse. La forme du visage est' grande, 
cidée, et toutes les parties en sont harmonieusement 
3S. Ces caractères de beauté se retrouvent jusque dans 
lières classes des habitants, et souvent la tête de tel 
du peuple ne serait pas déplacée dans un tableau d'his* 
lien de plus pittoresque surtout que les têtes de yieil- 
.a beauté des femmes est peut-être encore plus parfaite, 
ture, ditDupaty^ ne saurait mettre plus à leur place 
IX accorder ensemble le fronts les yeux, le nez^ la 
» le menton^ les oreilles et le cou. Elle ne saurait em- 
les formes ni plus pures, ni plus douces^ ni plus cor^* 
.... Tous ces détails sont unis, et Tensemble est 

belle tête romaine étonne toujours, et tout entière^ 
apper le cœur. Le premier regard la saisit, le moindre 
ir la rappelle. 

irfection des mains^ qu'il est si rare de rencontrer dans 
trées occidentales^ ne le cède en rien^ chez les Romai- 
la beauté du visage. La forme des épaules acquiert avec 
t par suite de Tembonpoint qui succède aux charmes 
unesse^ tine perfection et un attrait dont les Romaines 
rèa-flères, et qu'elles font valoir en découvrant ces 
et en les étalant avec autant de coquetterie que d'osten* 

»ate cette partie^ qui est très-étendue et qui comprend 
agne^ la Suède^ le Danemark et l'Angleterre^ le midi 
rance est le lieu où la beauté des femmes rappelle da- 
sTanlique^ et présente des analogies avec la beauté 
3CS dltâlie. C'est surtout dans Fancienne Provence et 
ne partie du Languedoc que la conformation des fem- 
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mes offre cette perfection^ et, comme l'a très-bien rema 
Camper^ les habitants de ces contrées méridionales of 
plus fréquemment que dans aucun lieu de l'Occident ces 
tours achevés de la mâchoire et cet aplatissement du n 
qui rappelle une origine grecque^ et se rapproche du ch 
inexprimable que Tarliste a répandu sur le TÎsage de l\ 
Ion et sur celui de la Vénus de Nédicis. 

Dans plusieurs départements septentrionaux, on trou^ 
femmes très-agréables^ mais sans aucun trait de siini 
avec la perfection antique^ et la nature ne flnit presqi 
mais dans ces latitudes reculées^ les extrémités^ qu'elle s 
avec tant de soin sous le beau ciel de l'Italie. Le sang 1 
pur, le plus beau teint, des formes trop exprimées à la 
et plus agréables au toucher qu'à la vue, rachètent c 
fants et les font oublier chez les Cauchoises et dans ph 
parties de la Picardie, de la Flandre et de la Belgique. I 
risiennes, qu'on pourrait regarder comme une espèce d 
mes toute particulière^ brillent beaucoup plus par leu 
nure élégante, leur grnce et l'art de faire valoir tou 
avantages, que par un grand caractère de beauté ; leurs 
plus agréables que réguliers, ont rarement une certaii 
semblance avec les caractères grecs. 

Elevées sous les lambris, comme la plante sous la 
non diaphane qui lui sert de prison^ elles manquent d 
çheiir, de coloris, et leur teint, en général, a plutôt l'i 
santé p&leur de la convalescence que les couleurs anin 
la jeunesse et do la santé. 

L'Angleterre, si on excepte le midi de la France, e( 
être, de tous les pays compris au nord et à l'occident d 
rope, le lieu où les femmes sont plus généralement 
Leur taille est élevée et bien prise, leurs traits sont 
Iwnnonieusement combinés, et leur expression telle 
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t4 être pour ne point altérer la beauté. La correction des 
vues, en général^ Téclat du teint^ la finesse et la blancheur 
E^peau sont ajoutés à tous ces avantages et complètent un 
Mmble que la nature néglige seulement un peu dans les 
Isémités. 

t^es reliefs que présentent supérieurement les membres 
t^rieurSy et qui les unissent par des formes si heureusement 
Mndies avec le torse^ sont également un caractère féminin 
ta facile à saisir ; ces renflements, dans la femme^ sont plus 
lllants, plus élevés» et leurs contours les rapprochent da^ 
lUage des formes hémisphériques, des demi-globes^ auxquels 
lUpoëles erotiques se plaisent à les comparer; toutes les au- 
Imparties des membres inférieurs se distinguent en général 
■r des formes plus doucement arrondies. Le pied est plus 
Mtty la base de sustentation est moins étendue^ la jambe est 
puurquable par sa finesse, et sa partie inférieure surtout est 
ffiée avec plus d'élégance et de délicatesse ; les membres 
l^érieurs ont également des formes plus coulantes et plus 
Iktoes; ainsi^ dans la femme^ le bras est plus gros^ plus ar- 
|pdi; on le croirait, dit Leclerc^ formé d'un cylindre d'ivoire 
b^du plus bel albfltre, tant le contour en est déliée tant les 
Hflb se fondent doucement les uns aux autres. La main est 
Ips petite^ plus blanche^ plus douce et plus potelée. Il faut 
pMre observer que> dans les femmes, la face est plus courte» 
Hm coupée, que la poitriifë est plus profonde^ que le ventre 
pas de saillie et de rondeur^ et qu'enfin les épaulas se por* 
hi davantage en arrière et sont moins écartées du tronc. La 
■iirt de ces différents caractères» pris des formes extérieu- 
ij^distinguent la femme bien conformée dans tous les cli* 
Jj/jk^i ^huis les situations les plus opposées. 
^'^"mparée à l'homme^ la femme, cette fleur de la nature 
ite^ cette Uge essentielle du genre humain, est d^une sta- 
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tare pins petite, plus délicate^ plus débile et plus ; 
L'homme a- un sixième en hauteur plus que la femme 
artistes donnent sept tètes et demie à la Vénus et huit U 
quelques modules à TApollon. Les parties qui servent d'; 
et de fondement, c'est-à-dire les pièces qui composent la 
pente osseuse de la femme^ sont plus minces^ plus déli 
plus blanches et moins résistantes. Son cou est moins g 
a plus de longueur. La partie antérieure et supérieure 
poitrine est plus saillante ; il y a plus de mobilité dai 
pièces principales qui la composent^ surtout à la partie 
rieure, d'où il résulte une différence très-remarquabk 
les mouvements respiratoires; ce qui fait qu'on reconi 
sexe^ sous la couverture, d'après la manière dont s'effec 
respiration^ la femme soulevant les draps avec lapoitrin 
autrement que Thomme ne saurait le faire. 

Les os de la femme^ en général, sont plus blancs, p] 
tits, plus légers, plus humides, plus huileux; on y obseï 
saillies moins âpres» des engrcnures moins avancée 
gouttières et des dépress«ons moins profondes. Les os 
sont plus grêles et moins compactes; les os courts, plu! 
gieui; les os plats, moins épais et moins larges. Lafei 
aussi lesosinnominés plus ovales, le sacrum et le cocq 
larges, plus courts et moins rentrants 5 il résulte de ce 
position que Tabdomen ou la moitié inférieure du tronc 
d amplitude naturelle. Les rapports de la poitrine et du 
•ont tels çliei Thomme et la femme que si, comme on 
pété tant de fois api^ Camper, on les renfermait da 
aire elliptique, les etmules du premier sortiraient de I 
qui circonscrirait le ri'ste du corps, tandis que lest 
d« la femme aéraient enfermées dans la ligne, que les h 
dépaammient mtnifestemenL Disons encore que le troi 
nimi plus long et que le milieu de son cori» 
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3 le pubis et rombilic, au lieu de correspondre, comme dans 
lomme^ directement au pubis ; aussi a-t-elle les membres 
férieurs moins longs que ceux de Thomme. 
Les muscles^ ces parties charnues^ ces puissances actives et 
lergiques constituent avec les os et surtout avec les os des 
uembres Fappareil spécial d'une fonction, par l'exercice de 
quelle Fêtre sensible repousse et combat les corps ennemis 
. nuisibles, évite l'objet de sa crainte^ cherche^ saisit, retient^ 
ipbrasse celui de ses désirs et de ses affections ; plus agiles, 
tm déliés, plus faibles, les muscles ont véritablement une 
, une délicatesse féminine ; leurs fibres sont plus sou- 
plus humides, moins serrées etleursfaisceaux plus arron- 
di général^ chez les femmes, les muscles font moins de 
; leurs reliefs, plus gracieux que prononcés, n'apparais* 
tpoint à la surface ducorpsavecle caractère de vigueur sous 
forme de ces renflements âpres et rudes qui sillonnent le corps 
homme bien conformé. Les muscles de la face, ces fais- 
inx élégants dont le jeu si varié et si rapide exprime toutes 
nuances du sentiment, ne sont pas aussi marqués chez les 
68. Leur physionomie n'a point un caractère permanent 
6 celle de Thomme, et laisse plus difficilement paraître, 
ivers des parties délicates et mobiles, le caractère moral et 
ure des affections, ce qui a fait dire, en parlant de la 
des femmes : La grâce, ce charme suprême de la 
lé ne se développe que dans le repos du naturel et de la 
nce; les inquiétudes et la contrainte ôtent les avantages 
qu'on possède ; le visage s'altère par la contrainte de 
r-propre. On ne tarde pas à s'en apercevoir, et le cha- 
que cause une telle découverte augmente encore le mal 
Ion Tondrait réparer. La perne se multiplie par la peine^ et 
t s'éloigne par l'action même du désir. Cette différence, 
as Moreaa de la Sarthe, dépend de deux circonstances 
1. 1. H 
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line chez Thoinme, lé second chez la femme. D*un côté, ce 
Kùi la contractilité; la force^ la vigueur athlétiques; de Tau^ 
re^une sensibilité et Une mobilité excessives. Là se trouvent 
Intensité^ rénergie et la persévérance des mouvements; ici^ ' 
Ié8 ébranlements nombreu)t> précipités^ souvent tumultueut, 
llielquefois opposés; on en voit la preuve dans les mouvé- 
Meilts, dans les soubresauts hystériques. 
^ Les vaisseaux des diverses circulatious sont remarquaUes 
IkSB les femmes par leur mollesse et leur ténuité; le tissu 
Ip&tdaire est aussi cheis elle très-abondant et fort expansible» 
lldtervalle des faisceaux fibreux est rempli d'une grande 
■mtité de graisse. Le tissu lamineut est plus giraisseux^ 
Mfo plus lâche et plus humide. Le tissu adipeux a ipoins dé 
^msistance, il acquiert avec Tâge plus de solidité ; mais il con^ 
|Mte toujours une mollesse caractéristique ; ce sont ces deux 
Ikus^ qui> en se distribuant diversement^ adoucissent le pas- 
Mge d'un organe à un autre> enlèvent aux articulations ce 
Ipt'elles ont de dur et de raboteux^ et donnent aux membres 
m surfaces uniformes et poUes^ cette rondeur et ces contours 
gmâeiix que ceuxdes hommes ne peuventet ne doivent point 
tvoir, et forment enfin ces contours moelleux qui vont se 
perdre avec tant de grâce le long des cuisses et des bras. Par-*' 
tout le tissu cellulaire remplit les interstices des os, des fibres 
misculaires et des tendons; il lie tous les viscères^ tous les 
MsBeaui et tous les nerfs entre eux ; il recouvre toute la su^ 
ferBde du corps, où il produit cette délicatesse dans les for^- 

extérieures que le ciseau a su faire admirer sur la Vénus 
MédiciSi et fait disparaître ces saillies fortement prononcées 

iatîiiguént THercule de Farnèse. 
lA pottti cette Vaste membrane, siège du toucher, et qui 

d'enteioppe à tout le corps, est délicate, fine, susoepti<* 

de Mevoir promptement toutes les influences de l'air et 
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<ofln tout cet ensemble ravissant et enchanteur de grâces et 
^d'attraits qui rappelle avec bonheur^ à l'esprit et au cœur^ les 
«euls noms de femme, de jeunesse et de beauté... 

Les deux sexes concourent par des moyens différents à 
Tœuvre importante et providentielle de la génération. L'un 
«t destiné à recevoir et l'autre adonner; ou mieux^ là est 
une action indirecte^ et ici un acte actif à remplir. Enfin, 
jphysiquement parlant, rien ne distingue mieux l'homme et la 
femme que les organes de la génération. La matrice, lesovai- 
m, le vagin et la vulve ne ressemblent en rien aux testicules, 
«Qz vésicules séminales et au membre viril de l'homme. 
Toici ce que nous lisons sur cet intéressant sujet dans l'excel* 
lent ouvrage du docteur Mathieu, notre honorable confrère 
et ami: a L'homme et la femme, identiquement les mêmes 
tuant à l'organisation primitive, diffèrent cependant en tout, 
ttsi bien au physique qu'au moral, et les différences qui les 
tiractérisent sont d'autant plus prononcées que la sexualité 
àt mieux exprimée. L'homme est plus grand, plus fort que 
: Il femme; totis ses tissus portent Tempreinte d'un surcroît de 
Tfgoeur; ses formes sont plus nettement dessinées, ses traits 
pInsrudeTet plus anguleux, ses muscles mieux prononcés. 
fi j'oiais emprunter une pensée^à la statuaire, je dirais que, 
lONnparativement à la femme, il est une œuvre d'art à laquelle 
vkMde la ciselure manque. La femme, plus gracieuse, plus 
^|%iilière, gagne en finesse et en beauté dans ses formes et 



^ contours ce qu'elle perd en vigueur; la force ne lui est 



|m dévolue; il y a même dans sa faiblesse quelque chose que 
-liiiature a su utiliser pour arriver à ses fins. » 
V La tfite de la femme diffère de celle de l'homme parla forme, 
||VQliune et le poids. Nous pensons que plus la tête approche 
ia forme sphérique et plus elle a de développements à la 
piriie sopérieure et lalérale,p]us elle aacquis en perfectibilité. . . 
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^>^lébrale en arrière et se reportent ensuite plus brusquement 

.9fi avantj de sorte qu'elles sont plus brusquement arquées à 

-l*Mr partie postérieure. Il suit de là que la colonne vertébralû 

«Ut plus de saillie dans la cavité tboracique et que les apo- 

V^lses épineuses, loin d'être saillantes au dos, y occupent le fond 

^'lAlie gouttière (Burdacb). Le thorax de la femme a la forme 

- ^Mm caisse dont la base serait en haut, disposition tout à fait 

- ^^verse chez l'homme^ et qui a fait comparer avec assez de 
l^lirité le thorax de ce dernier à une hotte renversée. Ces con- 
^PPijjéfations anatomiques nous semblent avoir un très-grand 
j^Mliérét en physiologie et en pathologie. Nous voyons que c'est 
f^^ ttxualité qui a reporté en haut les poumous et les a autre- 
f %MJUt conformés que ceux tie Thomme, dans la prévision de 
fllll placcnécessaire à la gestation. Le diaphragme de la femme 
^ ^ plus petit et situé plus haut; sa partie antérieure s'insère* 

cartilage de la sixième côte, de la septième chez Fhomme. 

La femme, ayant besoin de moins d'orgaues que Thomme 

respirer^ résiste plus longtemps aux obstacles que le jeu 

poumons rencontre; ainsi, soumise en même temps que 

Ibomme à une cause semblable d'asphjxie, elle succombera 

.fini tard que lui. Telle est encore la raison pour laquelle elle 

plus apte que Thomme à parler et à chanter ; aussi trouve- 

lt<Ml plus facilement des cantatrices que des chanteurs. 

L'appareil de la circulation , intimement hé aux voies res- 
piratoires^ se trouve dans les mêmes conditions. Ainsi le cœur 
jh la femme, plus petit que celui de l'homme, est situé plus 

i, La sexualité s'exprime d'uue manière très-remarquable dans 

jb tube digestif. La cavité buccale de la femme est moins grande 

oeUe de Thomme; les arcades dentaires affectent la forme 

^pnlK>Uque. L'estomac est plus allongé, plus petit, mais sa 

ache muKutoire est plus épaisse, les vaisseaux lymphati-* 
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;mine a plus d'esprit et rhomme plus de génie; la 
3rye et Tbomme raisonne.» A la femme reviennent 
ilement les qualités du cœur et de l'esprit, dont 
st bien approprié à sa mission. La douceur, la bien- 
la sensibilité^ la finesse^ la succession rapide des 
intiment qui porte à aimer^ sont des vertus plus 
i femme, que nous nous plaisons à voir^ à admirer^ 
ier, au milieu de ses enfants, tempérant l'énergie^ 
) même la rudesse de celui que la nature lui assigne 
^teur^ et faisant refléter sur lui quelques-unes de 
qualités qui établissent une sorte de nivellement^ 
e une des plus belles harmonies de la nature, 
lut cependant de beaucoup que les choses soient 
insi que nous venons de les établir; les caractères 
et moraux ne sont pas constamment en harmonie 
3 qu'ils représentent. Il arrive souvent que ce qui 
»artenir naturellement à la femme se retrouve chez 
tout comme il n'est pas rare de voir de l'homme 
} la femme. 

des hommes qui ont pensé qu'Adam avait été créé 
m côté et femme de l'autre, et qu'il était ainsi com- 
ni corps^ que Dieu ne fit que séparer. Sterne^ dans 
18 qu'il dit lui-même être sortis tout brûlants de son 
i une des plus jolies pensées que l'homme puisse 
: c^ Dieu^ dit-il^ eût voulu faire de la femme le 
Phomme^ c'est de la tête de ce dernier qu'il l'eût 
Mftt Toulue son esclave^ c'eût été des pieds ; mais 
I^^Mipagne et son égale^ il la tira de son côté. » 

seiuelles ne sont pas bornées aux seuls or- 
ion; chez la femme^ la différence des 
É6 aussi le sexe, dont l'essence ne se borne 
liBlqiie organe^ mais s'étend^ par des nuances 
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refusé^ sans faire mourir sans cesse un pauvre enfant d'une 
itise aiguisée par Tespérancc ! Tout le monde sait l\v 
d'un jeune garçon soumis à cette loi, lequel ayant été 
lé à table s'avise de demander du sel. Je ne dirai pas 
pouvait le chicaner pour avoir demandé directement du 
et indirectement de la viande; Tomission était si cruelle 
quand il eût enfreint ouvertement la loi, et dit sans dé- 
qu'il avait faim^ je ne puis croire qu*on Ten eût puni. 
Toici comment s'y prit, en ma présence, une jeune flUe 
ans^ dans un cas beaucoup plus difficile, car, outre 
lui était rigoureusement défendu de demander jamais 
directement ou indirectement, la désobéissance n'eût pas 
cidble, puisqu'elle avait mangé de tous les plats, hormis 
seul, dont on avait oublié de lui donner. Or, pour ob- 
qu'on réparât cet oubli, sans qu'on pût l'accuser de 
issance, elle fit, en avançant son doigt, la revue de tous 
te, disant tout haut, à mesure qu'elle les montrait : J'ai 
de ça, j'ai nîangé de ça; mais elle affecta si visiblement 
r sans rien dire sur celui dont elle n^avait pas mangé , 
quelqu'un s'en apercevant lui dit : « Et décela, en avez-vous 
t» — Ohl non, répondit doucement la petite gourmande 
Uflsant les yeux. Je n'ajouterai rien, comparez I... Ce 
est une ruse de fille, l'autre est une ruse de garçon. 
d on considère les enfants dans leur premier temps, 
de la jeunesse, c'est-à-dire au moment où leur opéra- 
physique et morale présente des déterminations fixes, 
&lingue déjà dans les filles une différence d'action très- 
ble : leur marche, plus posée, tient peut-être plus, 
les premiers temjïs, aux instructions qu'on leur donne 
lidifBërence du sexe, mais les goûts sont déjà distincts. 
in», plus paisibles, évitent le tumulte et les dissensions 
i^âèvent entre les garçons de leur âge ; les amusements de 
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plus OU moins sensibles^ à toutes les parties et même àii|^ 
grand nombre d'actes^ de sorte que la femme n'est pai 
ment femme par un seul endroit, mais encore par toalei 
faces par lesquelles elle peut être envisagée. Outre lei al 
buts physiques et ces nuances qui font distinguer partout 
type féminin, les penchants, les premières impulsion» de 
sensibilité, et les habitudes qui en dépendent, forment eo 
des çaraclàres que Ton parvient plus facilement à démêler 
à reconnaître. On dirait que deux instincts différents eoat 
mobile respectif du petit garçon et de la petite fille. Gellf) 
pbéit au sien, comme on le voit évidemment par la prei 
impulsion de son esprit, par son goût pour la parure, par 
habitudes moins bruyantes, le choix de ses hochets, le 
de fixer l'attention, et d'exercer de bonne heure les oi 
de la voix, dont la flexibilité est bien supérieure à cell9 
organes de l'enfant du sexe opposé. Rousseau a bi^o 
toutes ces petites différences; les détails qu'il expose à ce euM 
sont le résultat d'une observation très-ûné, que le style le plM 
attachant et le plus animé a embelli de tous ses prestigMi 
a Les enfants des deijx sexes ont beaucoup d'amusemenb 
communs, et cela doit être ; n'en ont-ils pas de mâme étan 
grands? Ils ont aussi des goûts propres qui les distingueiit 
Les garçons cherchent le mouvement et le bruit^ les tambooq 
les sabots, de petits carrosses. Les filles aiment ce qui doOQ 
dans la vue et sert d'ornement, des miroirs, des bijoux, dfl 
chiffons, surtout des poupées. La poupée est l'ornement spécil 
du sexe : voilà très-évidemment son goût déterminé pour S 
destination. Le physique de Tart de plaire est. dans sa parure 
c'est tout ce que des enfants peuvent articuler de cet art. 
Voyez une petite fille passer la journée autour de sa poupà 
lui changer sans cesse d'ajustements, l'habiller, la déshabille 
cent et cent fois; chercher continuellement de nouvelles com 
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d'oroemenivS bien ou mal assortis, n^împorte ; toi 
tquent d'adresse, le goût n'est pas formé; mais déj^ 
it se montre. Dans cette éternelle occupation, Iq 
le sans qu'elle y songe, les heures passent^ allQ n'^n 
ille oublie les repas méme^ elle a plus faim de pa-^ 
raliments. Mais, direz-vous, elle pare sa poupée, et 
-sonne; sans doute, elle voit sa poupée^ elle ne se 
lie ne peut rien faire par elle-même, elle n'est pag 
le n'a ni talent ni force, elle n'est rien encore ; elle 
ans sa poupée, elle y met toute sa coquetterie; ell^ 
e pas toujours, elle attend le moment d'être sa pou* 
3me. Voilà donc un goût bien décidé, vous n'ayez 
^re et le régler. U est sûr que la petite voudrait de 
œur savoir orner sa poupée, faire des nœuds de 
>on fichu, son falbala, sa dentelle, en tout cela on 
sndre si durement du bon plaisir d'autrui, qu'il lui 

commode de tout devoir à son industrie. Ainsi 
son des premières façons qu'on lui donne; ce ne 
3s lâches qu'on lui prescrit, ce ne sont pas des bon- 

pour elle; en efifet, presque toutes les petites filles 
t avec répugnance à lire et à écrire; mais, quant à 
lille, c'est ce qu'elles apprennent toujours volontiers, 
ginent d'avance être grandes et songent avec plaisir 
ents pourront un jour leur servir à se parer. » 
îmière route ouverte est facile à suivre : la couture, 
, la dentelle viennent d'elles-mêmes ; la tapisserie 
;i fort à leur gré; les meubles sont trop loin d'elles 
lent point à la personne, ils tiennent à d'autres opi- 
apisserieest Tameublement des femmes fies jeunes 
•endronl jamais un fort grand plaisir, 
difl'érences morales plus importantes peuvent en* 
iguer la femme de l'homme, longtemps avant 
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l'époque de la deuxième saison. Ainsi^ le déYeloppemen 
llnlelligence de la petite fiUe est beaucoup plus rapide 
objets extérieurs aCTectent dayantage sa sensibilité, el 
nuances de détails^ que des petits garçons laissent écbai 
sont ordinairement saisies par les petites filles avec une 
cision et une finesse qui nous étonnent. 

C'est sans doute aussi par une suite de leur plus gi 
atTectibilité, et parce que les organes de la voix sont 
flexibles, que les petites filles apprennent plus vite àp 
qu'elles acquièrent si vite^ suivant la remarque de Roui 
un babil agréable; qu'elles mettent de Taccent dans 
propos, même avant de les sentir, et que les hommes s 
sent si tôt à les écouter, même avant qu'elles puisse 
entendre. Il faut remarquer encore que les petites fill 
beaucoup plus de finesse, et que cette qualité est, en qi 
sorte, une suite de la constitution de la femme. La ru 
Rousseau, est un talent naturel au sexe, et persuadé qv 
les penchants naturels sont bons et droits par eux-mêi 
suis d'avis qu'on cultive celui-là comme les autres; il n( 
que d'en prévenir l'abus ; je m'en rapporte sur la vé 
cette remarque ù tout observateur de bonne foi. Je n 
point que là-dessus on examine les femmes elles-mêm 
gênantes institutions peuvent les forcer d'acquérir de 1 
Je veux qu'on examine les filles, les petites filles qui 
que de naître, qu'on les compare avec les petits garç 
même âge, et si ceux-ci ne paraissent lourds, étourdis 
auprèsd'elles, j'aurai tort incontestablement. Qu'on n 
mette un seul exemple pris dans toute la naïveté pue 
est très-commun de défendre aux enfants de ne rien c 
der à table, car on ne croirait jamais inieux réussir da 
éducation qu'en lessurchargeant de préceptes inutiles; 
si un-morceau de ceci ou de cela n'était pas bientôt i 
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ans faire mourir sans cesse un pauvre enfant d'une 
iguisée par Tespérance I Tout le monde sait IV 

jeune garçon soumis à cette loi, lequel ayant été 
ble s'avise de demander du sel. Je ne dirai pas 
lit le chicaner pour avoir demandé directement du 
îctementde la viande; l'omission était si cruelle 

il eût enfreint ouvertement la loi, et dit sans de- 
vait faim^ je ne puis croire qu*on Ten eût puni, 
lomment s'y prit, en ma présence, une jeune fille 

dans un cas beaucoup plus difficile, car, outre 
ait rigoureusement défendu de demander janiais 
ment ou indirectement, la désobéissance n'eût pas 
e, puisqu'elle avait mangé de tous les plats, hormis 
dont on avait oublié de lui donner. Or^ pour obr 

réparât cet oubli, sans qu'on pût l'accuser de 
ce, elle fit, en avançant son doigt, la revue de tous 
isant tout haut , à mesure qu'elle les montrait : J'ai 
a, j'ai nïangé de ça; mais elle atTecta si visiblement 
ms rien dire sur celui dont elle n^avait pas mangé > 
'un s'en apercevant lui dit : a Et décela, en avez- vous 

Ohl non, répondit doucement la petite gourmande 
l les yeux. Je n'ajouterai rien, comparez I..; Ce 
le ruse de fille, Pautre est une ruse de garçon, 
a considère les enfants dans leur premier temps, 
i jeunesse, c'est-à-dire au moment où leur opéra- 
]ue et morale présente des déterminations fixes, 
ne déjà dans les filles une différence d'action très- 
le : leur marche, plus posée, tient peut-être plus, 
emiers temps, aux instructions qu'on leur dottse 
èrence du sexe, mais les goûts sont déjà distincts, 
plus paisibles, évitent le tumulte et les dissensions 
nt entre les garçons de leur âge ; les amusements de 
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ceUes-ci ont quelque Chose de plus modéré que ceux â6si 

iK»y elles se rassemblent pour jouir des dirertissomenb 

tranquilles ; la conversation est pour elles un grand pi 

tandis que les garçons se réunissent pour courir^ sefatigt 

se livrer à des exercices plus violents. Quand Tflg^ deins 

bler quelques idées est arrivé, les filles deviennent CQri( 

elles s'inquiètent des causes de tout ce qu'elles voient^ lî 

questions se succèdent rapidement; les garçons^ auconi 

semblent ne prendre garde à rien qu'à ce qui les met dai 

mouvement continuel. Cet état est le seul qui leur proci 

véritables jouissances. De cette opposition de caractère, 

prononcée à Tâge de cinq à sept ans^ il résulte évidei 

que les filles ont les facultés intellectuelles plus précoceii 

les hommes. Cette observation est d^accord avec ce que 

apprend la comparaison de l'organisation des deux 

Gomme nous l'avons vu^ chez les femmes^ la fibre éléi 

taire est plus déliée^ les nerfs plus ténus^ par conséqu^j 

doivent recevoir plus facilement l'impression des agents 

nous environnent^ en éprouver plus sensiblement Tacttll 

être donc aussi plus tôt instruites par l'expérience qui i 

résulte^ et par conséquent donner prématurément des preirt 

d'un jugement déjà exercé, quand les hommes paraissa 

réunir à peine quelques idées. Il suit de cette différence (^ 

les afi'ections morales doivent avoir, et ont en effet sur 4 

une plus grande influence; elles deviennent pour elles il 

source de maux physiques; on ne s'étonnera donc poial 

elles s'abandonnent plus aux peines, aux inquiétudes, ai 

chagrins, et si ces affections de Tesprit se nourrissent pi 

longtemps dans leur souvenir, puisqu'elles sont ébraaH 

plus fortement que les hommes par les mêmes caoaes. 

Si l'on a égard au rapport des liquides avec les solidosb 
est Infiniment rare que le Eang prédomine chei la feoimeil 



e l^on noMme tempérament sanguin appartient exclusive- 
int à rhomme; chez lui la physionomie est plus hardie^ 
)il plus élincelatit^ le visage plus sec et plus brun, les ebe- 
ux pins crépus et plus noirs^ Tembonpoint moindre^ les 
isseaux plus saillants à la superficie du eorps^ les formes 
us rudes. C'est au contraire le tempérament lymphatique 
ni excède che^ la femme* Il en est de même du système mus- 
Idaire par rapport aux système nerveux. Le premier domine 
Iki rhomme, et le second chez la femme. D*un côté^ ce sont 
Icontractililé^ la force et la vigueur; de Tautre^ une sensi- 
iDté et une mobilité excessives. Là se trouvent TintensUé^ 
thergle et la persévérance des mouvements ; ici des ébran- 
talents nombreux, précipités, souvent tumultueux. L'exercice 
I certaines facultés de Tâme était trop nécessaire aux vues 
b la nature pour qu'elle ne dotât pas la femme du temi)éra- 
Mfit nerveux ; aussi^ chez elle, tout révèle la grande activité 
XX)rdée au tempérament nerveux : Textrême mobilité de 
Kprit, la sensibilité; la finesse, la délicatesse, l'exaltation, le 
)D d'imitation, sont des phénomènes qui dépendent essen- 
rilement du système nerveux, et qui, chez les femmes^ sorït 
îveloppés à un très-haut point. Nous voyons dans cette réu- 
on des qualités morales, qui dérivent toutes de la prédomi- 
»oe du système nerveux sur tous les autres systèmes chez 
femme^ Tidée intentionnelle de la nature, idée sublime et 
ovidentielle ou divine, qui a pour but la propagation et la 
nservation des individus et de l'espèce humaine; c'est pour 
Pela compagne de l'homme et la mère de famille, que la 
iture a doué cette plus belle et plus intéressante moitié du 
itire humain de qualités parfaitement appropriées au rôle 
iprotant qu'elle est destinée à remplir sur la terre, et dont 
isagé, tel qu'il a été dicté et prévu par elle, contribue en- 
tre à nous la rendre plus chère en nous révélant le chef- 
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d'œuvre de ses plus heureuses combinaisons. Lies appai 
nerveux et régénérateurs témoignent ici bien Yiifementen 
yeur de leur sympathie et de leur influence sur les qualil 
morales : en effets qui de nous n'a pas mille fois compris 
la vie immatérielle de la femme consistait et se passait à sent 
et à aimer ? 

L'être faible est nécessairement timide, parce qvt'û se 
exposé à des dangers qu'il ne peut éviter par sa résistance^i 
sa timidité augmente encore sa faiblesse. L'effet physique del 
peur étant d'attirer les forces au dedans, elle empêche 
n'en reste assez au dehors, pour repousser la cause qui Tal 
naître. Aussi^ les femmes sont*elles saisies d'émotions yi^ 
tombent-elles en défaillance au moindre péril qui les meni 
Heureusement que la même constitution de fibres, qui dis{ 
leur âme à la crainte^ dispose leur esprit à la finesse ou à 
dissimulation, qui n'est que l'art de cacher cette crainte, 
qualité nait en elles du sentiment de leurs besoins^ uni àcehi^ 
de leur faiblesse; elle supplée au courage d'organisation 
ne leur a pas été donné et les fait échapper, par l'adresse, H 
l'action des causes offensives, que nous évitons, par la force. 

Qualités morales qui dlstlng^ueiit la Femme* 

La femme rraiment délicate et lenaible éprmrti 
une foule de sensations qui sont inconnaei à li 
plupart des hommes. C. bb Salm. 

Toutes les puissances de Torganisation nerveuse de là 
femme, tous les ressorts et le jeu de ses fonctions semblent 
concourir pour produire et entretenir chez elle celle précieuse 
qualité à laquelle on peut rattacher toutes les autres qualités 
de l'esprit et du cœur. L'exquise sensibilité de la femme est h 
véritable source de tous les sentiments tendres et affectueux^ 
dans ses nobles élans et ses goûts pour les choses grandes et 
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mes; c^est le plus brillant attribut do la vie morale de la 
ne; c'est cette admirable propriété dont les développé- 
es divers et variés sont désignés sous les noms d^mpres- 
s^ de sensations^ de perceptions^ d'idées^ de senliments^ 
assions, d'affections : on peut ajouter que c'est la pléni-* 
y l'excès de cette faculté de sentir^ qui caractérisent la 
me et qui forment un des traits les plus remarquables de 
ature. 

i sensibilité n'est point la vie; mais elle en accélère ou 
le les ondulations^ tantôt superficielle ou concentrée^ tan^ 
explosive ou languissante, c'est le délice ou le supplice de 
e courte existence, -a Lorsqu'une femme sensible et dont 
le est généreuse^ dit la comtesse de Salm^ a pour un 
ime un véritable attachement, soit d'amour, soit d'amitié^ 
sent en elle^ dans toutes les relations qu'elle a avec Jui^ 
[que tendre qu'il puisse être, une supériorité de sensations 
e dévouement qui le rabaissent extrêmement à ses propres 
ly s'il lui est possible de s'en faire une juste idée, d 
e prodigieux fonds de sensibilité qui se trouve dans les 
mes est pour elles et pour nous une source féconde de 
sirs délicats et quelquefois aussi de peines amères. Le sen* 
ent les conduit à tout : il naît, vit, meurt avec elles, et 
duit, dans tous les âges, ces vertus aimables qui les font 
rir et respecter, comme aussi les vices particuliers que 
s leur reprochons, car plus le cœur est sensible, plus il 
îusceplible de jalousie, de dépit, de vengeance, lorsqu'il 
>ffensé. Funeste à l'infortuné, qui pourtant refuserait de 
diquer dans l'ivresse de ses joies, présent fatal, même au 
le, qui devrait n'y puiser que de nobles jouissances, la sen- 
lité est le don le plus précieux et sans lequel on n'éprou- 
lit ni les enchantements du génie et de la vertu, ni la fé- 
é suprême dans ses éclairs rapides sur celte terre. Sans 

T. I. \^1 



17k histoire PHILOSOPHK^l'E ET MÉDICALE 

celle ^Mii^iliililé inlimc, profonde, poinl d'imaginalion, poiitj 
(I*esfor de liautos ponces, ni d'actions éclatanles, point 
savoir immense dans le \asle univers; sans les éclairs de i 
sibililé, riiominc croupirait en être stupide, à peine s'il 
verait sa léle au-dessus de la brute, puis se replongerait 
les plaisirs abjects qui Ténervent, le dégradent jusqu'à 
fange. 

Les femmes, en général, ont une sensibilité très-^ive, 
facile à émouvoir, sans cesse employée |>ar des objets 
rieurs, et très-peu susceptible de ces modiOcations proloi 
de ces ébranlements prolongés, que nous appelons rau 
ment, réllexion, méditation. Tous les organes de la femi 
sont d'une extrême mobilité, ce qui tient à la petitesse dsi 
stature et à la faiblesse de son organisation entière, 
nousTavons d^jà fait remarquer. Plus mobile que capaUei 
s'émouvoir, elle possède toutes les qualités vitales dans le' 
gré le plus étendu et le plus exquis, mais avec dos forces pkl 
siqucs extrêmement bornées, de manière que son existeot 
consiste plus en sensations qu en mouvements corporels. 
peut ajouter que Textrcme sensibilité dont jouissent leslen 
mes est le principe de leurâ qualités morales. La faiblesse, 
mobilité et rinconstance de ce sexe, duquel La Brujère a d 
que le caprice était tout proche de la beauté pour en être 
contre-poison, tiennent à cette vive sensibilité^ qui est di 
clle-ménie à la faiblesse de son organisation. 

Lu sensibilité de la femme est inséparable de son sex 
rimpression vive que lui fait la vue d*un objet aimé ou odiev 
une odeur forte ou désa^^réable, un bruit soudain, la mobil 
(le son caractère, de sou iuuneur, de ses goûts, de ses pe 
clmnts, la véhémence pass;)gère de quelques passions, te fi 
qu'elle a joué dans Thistoire des folies humaines; tout en e 
prouve des organes faciles à exciter... 
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it pas croiro que la sensibiiilé soil un stérile ayan^^ 
est pour ceux qui en sont doués une source de 
s incon.nues aux autres liommes» Le plaisir trouve 
un accès facile^ et leurs sensations sont beaucoup 
;. Cette précieuse qualité a d'autres coDséqûenGes : 
ns la société le germe de toutes les vertus. L'bomme 
Dnnait seul les douceurs de la pitié^ le prix des bieu-" 
pire de Tamitié et le charme delà conflance; il aime 
ables, il abhorre Tinjustice, il respecte les lois> et le 
cit d'une bonne action ou d'un acte de générosité 
[jusqu'aux larmes... 

imes nous offrent des modèles ravissants de cette 
faiblesse et de cette exquise et délicieuse sensibilité, 
ir, rindulgence et la soumission sont des vertus es- 
à leur sexe. On ne trouve jamais qu'en elles ce tendre 
es soins délicats qui adoucissent les maux et font 
I malheur. La douceur^ la bontés l'amour et toutes 
ons d'humanité; de compassion^ de charité tendre> 
ation^ qui entretiennent la société^ lient ses divers 
, resserrent les nœuds de la famille et forment le 
c apanage de la maternité^ sont des qualités innées 
3mme. C'est par la toute-puissance de tant et de Si 
lités que la femme se montre si supérieure à l'homme, 
n rillustre Rousseau avait raison de dire : a L'empire 
ime est un empire de douceur, d'adresse et de corn*» 
; ses ordres sont des caresses^ ses menac6S sont des 
Madame de Mainienon avait aussi bien raison quand 
t que pour les femmes la douceur était le meilleui^ 
'avoir raison... 

ime est vraiment fille de Dieu^ dit l'abbé Constant | 

e miçl entre les pétales d'une ûeur, la douceur réside 

lèvres d'une femme. Son souffle est un parfum qui 
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rafraîchit les âmes: son baiser esl une couronne pourVinno- 
cence> «n pardon pour le repentir. femmes, mes sœurs, 
mes l)eaux anges bien-aimés! respectez vos. lèvres el ne les 
ouvrez plus au mensonge; ne les profanez point par des rires 
impurs, ne les souillez pas du poison de la calomnie. Tant que 
vous serez esclaves et que vous passerez soufiTranles dans un 
monde qui ne vous rend pas justice, que vos soupirs montent 
vers le ciel du bord de vos lèvres encore sans tache, que toi 
paroles descendent sur la terre comme une rosée d'amour 
pour amollir le cœur de ceux qui vous persécutent, el l'ont 
nira par comprendre que Ton a cruciûé Dieu une seconde fois 
en vous, et l'on tombera à genoux avec des yeux pleins 40 
larmes, et sous le baiser de vos lèvres, Thomme converti sfé» 
criera : La femme est vraiment flile de Dieu !... La femme est 
deux fois notre mère. Je m'adresserai aux âmes adolescente! 
et j'interrogerai les amants qui aiment pour la première fois. 
Lorsque le regard d'une femme a illuminé leur vie d'une 
splendeur encore inconnue; lorsqu'un charme secret et tout- 
puissant dilate et fait palpiter leur cœur; loi*sque Dieu tout 
entier s est révélé à eux dans un sourire; lorsqu'ils ont entrevu 
le ciel dans l'extase d'un premier baiser d'amour; lorsque la 
bien-aimée qui leur est apparue est restée devant leur soU' 
venir comme une vision toujours rayonnante, et lorsqu'ils se 
demandent en tremblant si tant de beauté n'est pas une illu- 
sion qui va s'évanouir; lorsque des larmes sont au bord de 
leur paupière en pensant à la bien-aimée, et lorsqu'ils son- 
gent en soupirant : Oh ! je voudrais mourir pour elle ! Jeteur 
demanderai : Qu'est-ce que la femme? Croyez vous que ce soit 
un jouet d'un instant qu'on puisse jeter et briser? Croyez-yous 
que ce soit une femme sans pensées et sans amour, faite pour 
amuser nos regards? Et les amants me répondront, et lésâmes 
adolescentes qui aiment pour la première fois me diront : La 
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ime est Dieu lui-même^ révélé dans toute sa grâce^ riant 
is toute sa beauté^ parlant à nos cœurs dans tout son amour. 
femme est la parole de consolation et d'avenir, rendue vi- 
le, afin que nous ayons le courage de vivre. La femme est 
elque chose de mystérieux, placé entre le ciel et la terre, 
Lir que la terre ne maudisse pas le ciel, et sa forme suave et 
uce a seule fait rêver aux hommes malheureux les bons 
Qjes et les anges consolateurs ; un seul instant de Tamour de 
femme est Tinséparation d'une longue vie; c'est par les 
rres de la femme que passe le souffle de Dieu. — ^Voilà ce que 
'a celui qui aime. Or, je vous dis en vérité que celui qui ainje ne 
trompe pas dans les intuitions de son cœur,car Tamour élève 
me de Thomme au-dessus d'elle-même et la met en commu- 
tation avec un monde supérieur. Écoutez maintenant, vous 
is qui méprisez et opprimez la femme : Vous ne Taimez pas ! 
, comme Dieu ne vous a donné qu'elle pour aimer, vous 
s sans amour, vous êtes sans vie, yous végétez dans la 
ne, comme des plantes empoisonnées! L'amour seul peut 
mer à la pensée humaine sa sanction; le cœur est la pierre 
touche des idées. Ne parlez donc pas, hommes sans cœur, 
sque vous n'aimez pas ! Mais nous qui aimons, nous qui 
ons, bénissons Dieu, et remercions la femme qui nous a donné 
ne, car la femme est deux fois notre mère ; et lorsqu'elle 
js donne l'amour, elle nous donne une seconde fois la vie, 
is une vie plus divine; elle nous sauve en nous blessant, et 
us guérit des langueurs de la mort en nous faisant souffrir 
doux tourments de l'amour. Tu as blessé mon cœur, ô ma 
ur et ma fiancée ! tu as blessé mon cœur, et depuis ce 
nps j'aspire à toi, comme le cerf qui traîne une flèche après 
a flanc aspire à l'eau d'une fontaine. Je souffre et je te bé- 
8 de mes douleurs; je pleure et je vois le ciel à travers mes 
rmes. Oh ! comment po\jrrait-on ne pas t'aimer? comment 
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peut-oD yivre sans pensera toi? comment peut-on tourmc 
ton cœur et chercher à te rendre malheureuse ! 

I/extrême sensibilité donne à la femme la sûreté du ta 

la finesse de l'esprit; il est rare qne cette faculté^ qu'elle 

sède au plus haut degrés la trompe jamais dans l'applici 

(|u^elle sait en faire aux objets qui paraissent d'abord lui 

le plus étrangers; elle possède au plus éminent degré to 

qui tient au goût et aux sentiments des convenances. 

sommes obligés d'étudier longtemps dans ce genre ce qi 

saisit sûrement au premier aspect. C'est à elle seule qu'i 

parlient de soigner cette partie de notre éducation ; ainsi^ 

les relations les plus ordinaires de la société^ un mot^ u 

gard^ qui nous auront presque toujours échappé ou dont 

n'aurons pas compris l'expression^ lui ont déjà fait conc 

avec certitude ce que nous cherchons avec bien de la p€ 

entendra par nos seuls moyens^ et le plus souvent sans a 

succès. Ne doutons ppintque ce ne soit à l'influence habitue 

ce goût si sûr^ que les hommes qui ont le bon esprit d'en pr 

et qui passent pourles mieux élevésdoiventtouteleurréput 

Mais c'est surtout dans le commerce de la vie^ de la 

rêve d'une ombre, selon l'expression poétique dePindare 

surtout au sein de la société que les femmes brillent de 

leurs qualités et de tout leur éclat; c'est leur vrai don 

c'est leur empire, et là, nous sommes bien forcés de i 

naître toute leur supériorité et même de leur remet 

sceptre des vertus sociales, qui se briserait si vite ent 

inalns inhabiles. A elles, en effet, cette gracieuseté qui 

dire qu'une femme qui n'était pas aimable n'était pas 

Jn nature; à elles cette douceur sans apprêt, qui donn 

-nWiuèreB un charme si séduisant; à elles cette indul 

Qnî volo au-devant de l'amour-propre et qui pardonne 

déUflitasie et sans ostentation; à. elles la sainte recoi 

ï- 
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fctice du cœur; à elles enfln cette politesse distinfçuée qui 
cnt de la bienveillance, qui se confond souvent avec elle, 
kqui, sans être la vertu précisément, en est du moins l'image 
H l'heureux mensonge. Disons plus : semées dans le monde 
|kr en faire les délices et les honneurs, et naturellement 
^lées à observer avec soin ce qui s'y passe, pour conserver 
ir empire ou pour l'étendre, les femmes deviennent promp- 
lent nos maîtres, en fait de tact et de prévisions délicates, 
ne délibèrent pas, elles prononcent; elles ne regardent 
kl, elles voient; et malgré toutes les précautions ingénieuses 
hût Tamour-propre sait s^entourer, elles découvrent sans 
Ibrl les faiblesses secrètes, les fausses modesties et les fausses 
k^ndeurs, chez ceux-là même qui ont le plus vécu. Ainsi, 
if exemple, un simple coup d*œil leur apprend ce qu'un 
{>mme est réellement et ce tfu'il voudrait paraître; elles 
^connaissent le vrai savant malgré sa modestie, et le sot 
talgré son bavardage ; elles assignent à la défiance sa vérita- 
le source, selon qu^elle révèle de la faiblesse ou du malheui^; 
les montrent du doigt Torgueil solitaire qui jouit naïvement 
I ses rêifes innocents, et l'orgueil impétueux que la plus 
gère contrariété révolte ou fait éclater; mais elles excellent 
irlout dans Tart difficile de faire naître l'opinion et de la 
riger^ et c'est toujours avec un talent qui n'appartient qu'à 
les qu'elles manient cette arme puissante, lorsqu'elles la 
oient nécessaire à leur amour-propre ou à leur intérêt. Dans 
I petits comités ou dans les cercles, elles font changer la 
«ivereation au gré d'une idée qui folâtre dans leur tête, et 
li demande à expirer : c'est là une des meilleures ruses 
l'elles emploient pour se venger; c'est aussi leur plus gran<}o 
Usource. Tantôt elles nous embarrassent par des compli- 
lents ; tantôt elles nous font rougir par des éloges auxquels 
lies ne croient pas le moins du mond^y ou bien elles jettent 
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ihe à rindi\idu et se fixe à des objets particuliers. L'un se 
)laU dans une courageuse indépendance, l'autre préfère un 
Idux servage; celle-ci affecte de la finesse et des détours, où 
Belui-là fait reluire la franchise et la simplicité. Chacun d'eux 
l'envisageant les objets qu'à sa manière ne les voit point en 
Idos sens, et, par une relation admirable, les deux sexes ont 
besoin d^êtrc unis pour acquérir une parfaile idée des choses. 
|ottt ce qui s'y trouve de fort, de vaste, de sublime, est mieux 
iperçu par Tun; tout ce qu'il y a de délicat, de gracieux et de 
fày est mieux senti par l'autre. La femme, cette plus belle 
jkar de la terre et de la nature, et qu'on voit briller sur le 
lirterre de la vie, rassemble tout ce qu'il y a de plus tendre, 
fe plus séducteur, de plus ravissant sur la terre... Mais 
^mme seul est capable des brûlants transports du génie ; il 
^ne par la pensée : son empire est Tunivers, son besoin est 
immortaUié. a La pénétration de la femme, dit le spirituel 
egouvé, est sans égale pour juger les individus; les moin- 
res mouvements du cœur, les ridicules les plus cachés, les 
rétentions les plus secrètes lui sont visibles comme des faits 
(lérieurs. » Tout le système de défense et de domination des 
Garnies se fonde sur cette connaissance; et elle est si profonde 
D'elle leur suffit souvent pour contre-balancer l'empire des 
lis et les coutumes. C'est armée de cette science toute-puis- 
inte que réponse parvient quelquefois à s'affranchir, que la 
Dquette gouverne; c'est appuyée sur cette ancre flottante et 
spendant inébranlable que Célimène ose dire à Âlceste son 
iblime mot : a II ne me plait pas^ moi ! » Mais là se borne la 
igacité féminine. La femme connaît admirablement les hom- 
les qu'elle connaît, elle ne connaît pas Thomme; rien ne lui 
Aappedans l'individu, presque tout lui est obscur dans l'es- 
èee. S'il 8'agit donc de s'élever à la généralisation des idées 
le détail, s'il faut en tirer ou les lois philosophiques de l'âme 
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Iniliquc constante de tous les siècles et de presque tous les 
boplcs de la terre. Arislole, plus habile en cela que Platon^ 
pu maltre> sans porter atteinte en aucune sorte au solide 
Ite et aux qualités essentielles du sexe, a marqué avec 
ssse la différente destination de rhomme et de la femme 
la différence des qualités du corps et de Tesprit^ que 
Heur et le Créateur suprême a mise entre eux, en donnant 
m une force de corps et une intrépidité d^âme qui le 
Itent en état de supporter les plus dures fatigues et d'affron- 
bies plus grands dangers, et donnant à Tautre^au contraire, 
be eomplexion faible et délicate, accompagnée d'une dou- 
iDr naturelle et d^une modeste timidité, qui la rendent plus 
llpre à une vie sédentaire, et qui la portent à se renfermer 
liis riniérkur de la maison et dans les soins d'une indus- 
Sensé, prudente et sage économie. Xénophon pense comme 
i^istote, et pour relever les travaux de la femme qui se renferme 
ms Tenceinte de sa maison, il la compare agréablement à 
kbeille-mère appelée ordinairement le roi des abeilles, qui 
Ule gouverne toute la ruche et en a Fintendance; qui dis- 
tbue les emplois, qui anime les travaux, qui préside à la 
Vistruction des petites cellules, qui veille à la nourriture et à 
subsistance de sa nombreuse famille, qui règle la quantité 
I mets destinés à cet usage, et qui, régulièrement, dans les 
mps marqués, envoie en colonies au dehors les nouveaux 
miins, pour déchargea la ruche. Il remarque, comme 
rittote, la différence de constitution physique et morale que 
mteur de la nature a mise- avec dessein dans l'homme et 
ins la femme, pour leur marquer ainsi à Tun et à Tautre 
tir destination particulière et les fonctions qui leur sont 
ropres. 

Ce partage^ loin d'avilir et de dégrader la femme, Télève et 
honore vàritablement, en lui conflant une espèce d'empire 



<»t 4tï» XTitr^^nu^cattrit ■i:!ï:•*3<Jlî^e- j^i ce î'esefce que 
'ir'.»ii!i^r, U n^âr.c- I* -ttpii-e dt Lr boa esçriL ti en lai A 
liftu mn'^ex^ -fc «^LLar «it li* nii-ccn* !*a saleté Its [Jus ( 
Ife* ^riA.i.'fcf. *<:-*'^ Lî DC»ti:UTïL "»«:& -fe îa EDC-destie et 

de kiCii lKfn(»ïf et fi^^as t^iitcs liies t&iiditk>D5 des femm( 
fskr on mérité sCkiide. 5é 50fLt éle^é^ a^v-idtis&iis de lei 
Chmixtr, il y a ea oik îcâaî j:: d'boniines qui ont désho 
feor (fir leurs déUfits ; maîi ce soat d«es cas lïarticulû 
ne font (iA« régie, et i\m ne doivent point prévaloir con 
destination fondée sur la nature et prescrite par le C 
lui-même. 

I>es abï^tractions, les idées générales, les systèmes m 
siques doivent élre indifférenU; ou étrangers aux f( 
nous dit M. L^gouvé, dans son li\Te si bien écrit sur 11 
morale des femmes; il n'est qu'un moyen de les inl: 
dans leur intelligence, c'est de les faire passer par leui 
Dépeignez aux femmes toutes les souffrances qui naisse: 
<c» Individus de rinégalilé sociale, et alors, mais seu 
alors, elles se passionnent pour les droits de Thomme 
<î»t pour nous Tinjustice est pour elles la charité. Alni 
de Dieu. Four les hommes. Dieu est quelque chose; p 
femmes, c'est (|uelqu'un. Nous l'expliquons, nous le co 
Ions, nous le créons quelquefois; elles, elles Taime 
fommo peut donc, dans les idées complètement abs 
s'élever par l'élude jusqu'à la raison qui comprendr 
qu'à la raison qui crée. Aucune découverte mathéra 
Aucune théorie mélaphysique n'est due à une temi 
Groctî, où les disciples féminins se pressaient si arde 
autour dos grandes écoles de philosophie, où Pythagon 
toit tout un peuple de femmes parmi ses adeptes, pas un s 
philosophique n'est sorti de ta tète d'une femme. Inteil 
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e interprèles, passionnées comme sectatrices, leur puis- 
s'arrêtait et s^est toujours arrêtée là où la création com- 
. Notre siècle nous en offre un exemple éclatant. Une 
î s'est rencontrée parmi nous, que la nature a dotée 
plume et d'un caractère virils ; toutes les qualités qui 
2 semble, le philosophe : Tamour des idées générales, le 
> des préjugés, le sentiment de la dignité humaine, elle 
sède. Indignée contre les esclavages de toute sorte, contre 
le Touvrier et contre celui du pauvre, aussi bien que 

celui de Tépouse, sa pitié sympathique et réformatrice 
mue de tous les problèmes sociaux et humains. A-t-elle 
it une doctrine? Non, même dans son rôle de romancier 
sle elle est restée femme, c'est-à-dire écho, miroir, 

éolienne; elle a reflété successivement toutes les théo- 
es théoriciens que le hasard ou son instinct lui faisait 
ître. Derrière chacune de ses pensées, il y a un penseur, 
ieule chose dans ses systèmes lui est demeurée person- 

son âme qui les sent et son style qui les exprime. Les 
les ne sont philosophes que par le cœur... 
st par la passion que les femmes arrivent à comprendre 
lées et souvent à les rendre avec une éloquence supé- 
e. Mais comme la passion est emportée, mobile, pleine 
onséquences, les idées aussi, chez beaucoup de femmes, 
brusques, heurtées, violentes; dans ces natures orageu- 
les idées sont en quelque sorte des éclairs de Tâme. 
î voyons-nous point aujourd'hui, nous dit Tillustre Lacre- 
, que les belles-lettres viennent de perdre, les femmes 
rncer d'un pas rapide dans toutes les carrières ouvertes 
talents, malgré les barrières que leur opposent encore des 
?enances souvent tyranniques et des préjugés jaloux? 
r juger de leurs progrès, observons si tout est égal dans 
ivalilé littéraire qu'elles supportent timidement avec nous. 
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1^ gloire kar c^t plus soavent importune, lors même qu 
ne les distrait pas de leurs devoirs; elle compromet leur I 
ticur^ elle ajoute peu de chose à leurs charmes, et sou 
même en dîmioue Teffet aux yeux de la médiocrité. Il sei 
qu^on ne leur permette qu'une gloire de reflet, celle qu' 
reçoivent de leurs fils^ de leurs époux, de leurs pères; car 
celle de leurs amants, elles ne peuTent guère en jouir 
dans le secret de leur cœur. Ju^u'à présent^ du nioiD 
femmes qui s'illustrent dans les lettres sont mal secoudée 
le sexe auquel elles fournissent de nouyeaux titres d'boni 
Sa censure^ et souvent la nôtre^ surveillent et interprèten 
lignement leur conduite. Usent-elles de représailles; ell 
jeltent sans bouclier sous une grêle de traits. Sont-elles i 
dans Texpression de leurs sentiments ; on les accuse de t 
leur sexe. 'Montrent-elles de la crainte; au reproche de 
deur on mêle celui d'hypocrisie. Iraient-elles jusqu'à Yi 
gie, jusqu'au slyle brûlant; les femmes atTectent une roi 
arliflcielle... Le roman de Delphine peut paraître un peu 
auprès de la Nouvelle Iléloise, et lors de Tapparition du 
mier, des femmes très-passionnées pour Saint-Preux ont 
que crié au scandale, et des journalistes eux-mêmes od 
semblant de rougir. Je sais qu'aujourd'hui celle rigueur o 
s'est adoucie : madame de Slaël par réiévalion de son f 
madame Collin, par un beau talent qu'inspirait la sens 
la ï)lu8 vraie et qu'accompagna toujours la modestie la 
louchante, madame de Souza, par les grâces exquises d 
slyle, de son commerce et de sa personne, ont acquis pi 
liberté lilléraire pour les femmes. Joignez-y madame Se; 
madame Valmore, et surtout madame de Girardin, qui j( 
talent poétique à tout Tesprit qui brille dans la convers; 
Une autre femme a étendu plus loin, et quelquefois trop 
les limites de cette liberté conquise par ces dernières. 
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3n ne peut contester à la femme de l'esprit, de la giâce, de 
lélicatesse, un tour fin et animé, du charme de son sexe, 
as tout ce qui sort de sa plurne^de son pinceau... Elle nous 
rpasse à cet égard> et il y a plus de femmes d'esprit que 
lommes d'esprit; car, d'après la manière doot nous conoe- 
ns cette qualité, le sexe y doit avoir Tayantage par sa vive 
isibilité extérieure^ par sa mobilité, le piquant et la ûoesso 
ses réflexions. La femmç sent mieux que nous les rapports 
B convenances et des disconvenances; elle observe de plus 
èa les détails; elle a plus d'aplitude à se plier h tout; mais 
fin, comme elle a moins de force d'organisation, elle doit 
der à l'homme la supériorité au moral comme au physique. 
i même que sa voix est d'une octave moins grave que celle de 
lomme^ de même ses idées semblent être plus aiguës et plus 
(ères; et, selon la comparaison de Saint^Foix, elle a les idées 
les, tandis que celles de l'homme sont d'une teinte plus rem- 
'uni^, pour parler ainsi. 11 faut dire cependant que madame 
t Genlis ne partage point celte manière de penser^ lorsqu'elle 
l : a L'organisation des femmes n'est point inférieure à celle 
îS hommes. Le génie se compose de toutes les qualités qu'on 
3 leur conteste pas et qu'elles peuvent posséder ou plus haut 
3gré : l'imagination, la sensibilité, l'élévation de l'âme, d Le 
lanque d'études et d'éducation ayant de tout temps écarté les 
mniesde la carrière littéraire, elles ont montré leur grandeur 
âme^ non en retraçant dans leurs écrits des faits historiques, 
I en présentant d'ingénieuses fictions ; mais par des actions 
lelles. Elles ont mieux fait que peindre, elles ont souvent par 
ur conduite fourni les modèles d'un sublime héroïsme. Nulle 
mme, dans ses écrits, n*a peint la grande âme de Cornélie : 
i^importe ? puisque CornéUe elle-même n'est point un être 
naginaire Et n'avons-nous pas vu de nos jours, dans la tem- 
ple révolutionnaire, des femmes égaler les héros par l'énergie 
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lO li^nr courage et par leur jrrandeur d'àme? Les grat 

.H?ii^'t*s viennent du cœur; et de la même source, quand 

ne s'y o[i[)ose, doivent résulter les mêmes effets. Selon 

pression du spirituel et savant Moreau de la Sarthe, r6S[ 

un sexe, et Ton peut regarder comme autant de carac 

féminins la promptitude et la facilité de ses opéraliODS 

inconstance et sa pénétration, sa mobilité, sa grâce, sa 

reté, son adresse, qu^une éducation vicieuse transforme 

souvent en dissimulation et en fausseté. Rousseau, l 

Lambert, Roussel, Cabanis, en signalant ces divers cara 

de Tesprit des femmes, ont bien senti leurs rapports a 

nature du sexe, et n'ont point méconnu Pinfluence de li 

stitution physique sur ces différences. «S'agit-il de com 

les talents et Tesprit dans les deux sexes, dit Thomas, i 

drait distinguer Tesprit philosophique qui médite, Tesp 

mémoire qui rassemble, l'esprit d'imagination qui crée 

prit politique et moral qui gouverne. Il faudrait voir ei 

jusqu'à quel degré ces quatre genres d'esprit peuvent 

venir aux femmes : si la faiblesse naturelle de leurs org 

d'où résulte leur beauté, si Tinquiélude de leur caraclèr 

tient à leur imagination, si la multitude et la variété dei 

salions qui font une partie de leurs grâces, leur perm 

cette attention forte et soutenue qui peut combiner de 

une longue chaîne d'idées, attention qui anéantit toi 

objets pour n'en voir qu'un et le voir tout entier; qui 

seule idée en fait sortir une foule, toutes enchaînées à h 

mière, ou d'un grand nombre d'idées éparses extrait un 

primitive et vaste, qui les rassemble toutes. » On ne peut 

pêcher de convenir qu'il manque quelque chose mènii 

plus brillantes productions du sexe. On n'y trouve point 

sublimité, celte énergie virile, cette élévation ou cette pr 

deur de pensée, empreinte ineffaçable du vrai génie. Ce { 
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1 est rare même parmi les hommes, je le sais, mais 
1 y a plusieurs grands hommes qui Tonl eu , ce sont 
li se sont élevés à la hauteur de la nature, pour la con- 
ils ont montré à Tâme la source de ses idées, assigné à 
m ses bornes, au mouvement ses lois, à l'univers sa. 
î; ils ont créé des sciences en créant des principes, et 
i l'esprit humain en cultivant le leur. Si aucune femme 
i mise à côlé de ces hommes célèbres, est-ce la faute de 
lion ou de la nature ? 

diligence appartient aux femmes comme aux hommes, 
ivecdes qualités qu'en des proportions différentes. «Si 
s quelque chose, dit un célèbre philosophe de notre 
, M. Cousin, c'est par Tadmiration de ce qui est beau, 
:elte tendre et profonde admiration pour ce qu'il y a 
. beau au monde après un grand homme, c'est-à-dire 
nme digne d'avoir une place à côté de lui, selon le 
i de la divine Providence; je voudrais la marquer, je 
is la rendre, s'il était possible, contagieuse par toutes 
isources de Tart, et d'une érudition sobre et bien 

lore infiniment une femme d'esprit et j'ai peu de goût 
ne femme auteur. Ce n'est pas que je sois de l'école de 
î, sur les femmes ; l'homme et la femme ont la même 
a même destinée morale, un même compte leur sera 
ié de l'emploi de leurs facultés, et c'est à l'homme une 
ie et à la femme un opprobre de dégrader ou de laisser 
er en elle ces dons que Dieu lui a faits. Les femmes ne 
t-elles pas savoir leur religion, si elles veulent la suivre 
ratiquer comme des êtres intelligents et libres? Et dès 
Qstruction religieuse leur est, non pas permise, mais 
commandée, quel genre d'instruction, je vous prie, 
. paraître trop élevé pour elles ? Encore une fois, ou la 
T. r. 13 
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l'elle disait révélait son âme et son talent; Piin était aussi 
ir que Tautre: c'était madame Tastu. Sa vie se passait dans 
ille soins affectueux de fille, d'épouse et de mère. Pour les 
trier, elle avait une lyre (car la lyre était encore de mode 
yn), et de loin en loin, des accords harmonieux, des vers du 
as suave parfum charmaient ses loisirs et ses lecteurs. Mais 
vie amena pour elle de profonds chagrins; elle perdit des 
tes qu'elle avait droit d'aimer tendrement, et sa vue, déjà 
ibie, s'éteignit dans les larmes. Où est maintenant cette 
tnine, qui a ce rapport de trop avec trois grands poëtes?.... 
Hevit très-loin, au pays des fées, à Bagdad, auprès d'un fils, 
Mtttul ds^ns ce pays, où régnaient des princes, épris des plus 
■nies fictions. Que n'y sont-ils encore !... Et cependant 
kiès de ceux qu'elle enchanterait^ s'ilsvenaient, madame Testu 
mit toujoui*s trop loin de nous. Hais si Paris regrette de ne 
h» la voir, de ne plus l'entendre, on est heureux du moins 
ë la relire dans un charmant volume, consacré à des vers 
t^rs au cceur et doux aux oreilles de tous les gens de goût. » 

Quant aux prétentions, que les femmes doivent éviter, leur 
On goût leur en dira sûrement plus sur ce point que nos le- 
Qnd, et le leur dira beaucoup mieux. 

Le ridicule et la morgue de la pédanterie ne sont pas si 
tsentiellement attachés à l'étude qu'elles ne puissent s'en ga- 
Utir. On essayera donc en vain de nous persuader que l'i- 
liorance est un bien qu'elles aient tant d'intérêt à conserver : 
iieeque quelques-unes, qui ne doivent qu'à la seule nature 
kbi ce qu'elles ont d'agréments, soient plus recherchées et 
iHriteiit plus de Tètre que quelques autres qui ne doivent ce 
IMIM sont qu'au travail de l'art, on ne peut tirer de là 
lottM oûDséquence raisonnable en faveur de l'ignorance 
tre rinstruction. Tout ce que l'on doit seulement en con* 
lire, e*oft que les premières plairaient davantage si elles 
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avaient plus cultivé les dons qu'elles tenaient de la natun 
que les autres ont eu très-grand tort de les déparer er 
cultivant mal. 

À une pénétration rapide les femmes peuvent aussi joi 
la sagesse des vues et la prudence des conseils. Qui de 
dans les affaires les plus sérieuses^ n'a eu occasion de lei 
sulter avec succès î Que d'embarras dans Tinlérieur d 
familles dont il nous serait impossible de nous tirei 
leur secours ! Ils n'est pas de question difficile où elles i 
sissent le vrai point qu'il faille saisir, et dont elles n'éc 
avec la même facilité tout ce qui leur est étranger. En gé 
les affaires peuvent bien ne pas. leur convenir; mais il 
très-faux de dire que leur esprit ne convient pas aux af 
à celles même de la plus haute importance et qui pan 
demander la plus grande étendue de moyens. 

Ne refusons pas le courage aux femmes; elles ont le 
comme nous le nôtre, et certes, il n'est ni d'une impo: 
moins grande^ ni d'une application moins utile et moins 
mune. a S'agit-il de braver un péril, dit M. Legouvé, 
pandre son sang, l'homme s'élance et la femme tremble 
le courage actif et extérieur. Mais l'homme ne sait ni s< 
ni se résigner; les maladies l'abattent, les pertes de fc 
récrasent; c'est là que triomphent les femmes. Douces e 
la mauvaise fortune, non-seulement elles supportent 
maux, mais elles portent les maux des autres. » La moit 
hommes ne se soutiennent qu'appuyés sur la main 
femme. Ce sont les femmes qui raniment le comm< 
abattu, Tartiste découragé ; la mort dans le cœur^ elles soi 
pour le faire sourire. Elles représentent à la fois la Ré( 
tien et TEspérance ; elles représentent surtout cette q 
fondamentale, le cœur. 

C'est le cœur en effet, qui fait de ces créatures si frêles 
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cables garde - malades ; une femme prolonge alors ses 
les pendant plusieurs nuits successives^ tandis que Ttiomme 
plus robuste^ épuisé par quelques heures sans sommeil^ 
idort près de celui qui meurt. C'est le cœur qui leur inspire 
délicatesses sublimes que nous ne connaîtrons Jamais, 
idame de Cbantral, nous dit M. Legouvé^ au moment de 
!nir mère, voit son mari, qu'elle adorait, mortellement 
pé à la chasse par l'imprudence d^un de leurs jeunes 
nts. Désespéré, ce jeune homme veut se tuer, madame- de 
itral l'apprend. Soudain, elle lui fait dire par lé prêtre du 
;e qu'elle Ta choisi pour tenir sur les fonts du baptême 
mt qu'elle doit mettre au monde... d 
e pauvre ouvrière est transportée dans un hôpital, pour 
paralysie du larynx qui lui ôte l'usage de la parole. La 
îur, qui passe toute mesure, éclate en sanglots et en tor- 
de larmes. Le médecin soumet la malade à un traitement 
ireux et longtemps inutile. Enfin un jour qu'elle essayait, 
sa coutume, de faire mouvoir son gosier rebelle, un mot 
3chappe, elle parle, elle est sauvée! Que va-t-elie faire? 
doute appeler ses compagnes d'infortune et leur dire : Je 
; le leur dire pour entendre elle-même le son de sa propre 
Non ! elle se tait. Six heures, sept heures sonnent; les 
s gardiennes lui apportent sa nourriture : elle se tait 
urs, et seulement parfois, cachant sa tête seus sa cou- 
re, elle s'assure de sa guérison par quelques syllabes 
)ncées tout bas. Enfin, la porte s'ouvre, le médecin entre 
ipproche de son lit. Alors, avec un sourire plein de 
îs : «Monsieur, lui dit-elle, je parle, j'ai voulu garder ma 
ière' parole pour mon sauveur. » Une femme seule 
lit dire un tel mot, car Tempire du cœur est à elle... 
ijoute le spirituel M. Legouvé, qui pèse le plus dans 
ilance divine et dans la balance humaine, qui compte 
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le plus pour le perfectionnement de Tbomme et le bon 
de la terre, Tintelligence ou le cœur? Aimer^ c'est pei 
penser^ n'est p<is aimer. Que sont tous les systèmes de | 
Sophie, toutes les utopies sociales, toutes les utopies polili 
toutes les créations du génie, œuvres souvent passagères 
sublimes aujourd'hui, seront peut-être stériles ou ridicul 
main, que sont-elles,* auprès de cette admirable et imn 
vertu qui n'a ni âge, ni date, et qui seule nous rapproch 
lement de Dieu, la tendresse? ITemain le génie disparaît 
monde, que le monde resterait toujours digne des regî 
son créateur; mais si la tendresse, si la charité étaient a 
la terre serait Penfer même. Sainte Thérèse a dit dans i 
rôle subIime:«Que je plains les démons, car ils n'aiment ( 

femmes! c'est bien de vous qu'on peut dire : La pe 
rajeunit en vous observant, et l'âme pour vous i 
reconquiert la fraîcheur des premières années et des pi 
désirs I... 

Il est pour la femme une sorte de courage qui lui c 
ticulièrement propre, qui doit s'allier avec sa timidit 
faiblesse, jamais avec Taudace, qui fait le premier ti 
courage de l'homme. Elle a donc ce courage qui li 
capable, non de prévenir par l'attaque, mais de souffr 
une longue patience et une fermeté bien supérieure ai 
de celle où l'homme peut s'élever. Celui-ci tombe 1 
souvent de fatigue et de désespoir près des obstacle 
n'a pu vaincre ; la femme s'y range avec tranquillité, 
tourmenter dWorts inutiles, et surtout sans désespérei 
dans cette qualité si précieuse que Thomme vient 
les coosolations quMl ne peut trouver en lui-mëm( 
d'exemples de l'emploi de cette qualité bienfaisante les f 
ne naos ont-elles pas donnés, dans ces temps affreux i 
plus faible souvenir nous glace encore d'horreur ! Ati 



) mélapgô de doucçur et de constante fermeté n'ont- 
Quffert et appris aux hommes à 30uffrir | Tendres et 
Tipagnes, jamais elles ne les ont délaissés; partout, 
ers et jusque sur les échafauds, elles ont appelé du 
t descendre dans leur âme:, avec le dous calme de 
B, la puissante résignation de la vertu. Cette éton- 
dération, dont nous sommes si rarement capables 
PS sommes abandonnés à nou9 seulSf se lie sans 
r elles^ dans les rapports pbysiquçg, à la flexibilité, 
esse de leur organisation? EHe ô»t de plus conlinuel- 
nue en exercice par les {onctions qu'elles ont à x^ni" 
? les souffrances babitui^llecf auxquelles la pâture les 
Nous ne citerons que celleg des temps où teg devoirs 
3rnité leur en fait éprouver de tant de sortes diverses, 

vives douleurs et en pénibles fatigues, remplissent 
de partie de la durée de leur existence^ Oui, elles ont- 
Tient reçu dans une mesura très-étendue, et b^au- 

enpore pour nous peut-être que pour elles, le don 
e ce courage^, de cette patience qui s'accordent d'une 

si parfaite avec toutes les autres vertus. Malgré la 
et la faiblesse, si essentiellement attachées à leur 
l'elles semblent ne pouvoir jamais en être séparées, 
moments où Textrême sensibilité qui est leur faculté 
e peut recevoir des impressipns asse;ç vivçs pour 
irer tout à coup la plus étonnante témérité, et Içur 
^er les plus effrayants périls... Et nous dirons au§si 
relelle : « N'est-ce pas le sexe faible qui supporte Je 
ts douleurs aiguës, poignantes, prolongées, entre 
it la nature a fait exclusivement son partage? » Çowr 
forces physiques des femmes avec celles que le senti- 
r donne auprès du lit de souffrance de leurs enfants, 
nère, de leur pçre, de leurs épouse et de leurs frères. 
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ire coupable, il lui suffit de se laisser aller un peu ao delà 
'emploi juste de ses facultés; il ne trouve point en lui- 
Qe d'obstacles qu'il ne puisse vaincre aisément, et qui^ dès 
premiers pas, Tavertissent assez vivement, par la peine 
\ aurait à les. surmonter, du danger d'aller plus loin; 
a, ce n'est plus très-souvent que lorsqu'il est déjà dans le 
ger qu'il le voit et que sa réflexion l'arrête. Quelquefois il 
încore temps pour s'en tirer et rentrer dans Tordre, parce 
l n'a pas encore, en cela seul, dépravé avec dessein sa mo- 
é; parce qu'il n^est encore coupable que de l'imprudence 
; laquelle il a négligé de se contenir. Hais il n'en est pas 
i de la femme. Non contente de tracer autour d'elle les li- 
» de l'ordre dans lequel elle doit rester, la nature y a élevé 
barrières presque insurmontables à sa faiblesse. Si elle 
lent à s'élancer au delà elle tombe, et roule ainsi de chute 
bute sans pouvoir retrouver jamais assez de force, je ne dis 
pour les repasser de nouveau et revenir au point d'où elle 
partie, mais même pour se relever. Ces barrières sont les 
de sa constitution et les vertus qui leur sont si étroitement 
». 11 faut pour qu'elle arrive à ce point d'une faute grave, 
nier degré du crime, qu'elle perde ses qualités de pudeur, 
imidilé, de commisération, de douceur; il faut que dès cet 
ant même elle change absolument de nature pour en 
ndre une dont il est impossible désormais de fixer le carac- 
" Bientôt ce n'est plus ni une femme, ni un homme, c'est 
*lre effrayant, capable de tous les excès, sur lequel la mo- 
^ n'a plus de prise. L'homme le plus dépravé lui est infé- 
*f alors en férocité; il recule à son aspect et devient sen- 
*» pour la première fois peut-être, à l'horreur qu'inspire 
^^^' Telles sont, hélas ! pour les femmes les suites épou- 
ïhbles de tout oiibli volontaire de leurs premiers devoirs. 
^ fois le voile de la pudeur déchiré, certaines femmes en 
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î, à Rome, à Venise, à Londres comme à Paris, on a jugé 
al pins ou moins nécessaire, mais partout on Ta jugé 
jsaire {Journal de Paris ^ 1786), Les écrivains sacrés pei- 
t la ville de Babylone comme le séjour de la plus bon- 
! proslilulion, el les auteurs profanes avoqent qu'il n'y 
imais de ville plus corrompue. On a attribué cette licence 
e cérémonie religieuse observée de temps immémorial 
les Babyloniens. Par une loi fondée sur un oracle, il était 
nné à toutes les femmes de se rendre une fois dans leur 
m temple de Vénus, pour s'y prostituer à des étrangers 
la connaissance de cet usage et le goût de la débauche y 
^ent en grand nombre. Chaque étranger pouvait prendre 
iinine qui lui plaisait le plus. Lorsqu'il abordait Tobjet de 
choix il lui offrait quelques pièces de monnaie, et disait 
>résentant cet argent : aj'implore en votre faveur la déesse 
tia; » il remmenait ensuite hors du temple dans un en- 
i retiré, et contentait sa passion. 

s femmes romaines furent les premières qui exercèrent 
leur ville natale le métier de prostituée. Il parait (]ue 
le-là, et dès les premiers temps de l'antiquité, les prosti- 
qui s'établissaient chez les différentes nations étaient 
[ue toutes des étrangères qui abandonnaient leur pays. 
trouvons, en effet, dans TÉcriture sainte qu'étrangère et 
ituée sont synonymes. C'est dans ce sens que Salomon 
amande à son fils de ne point exténuer ses forces avec 
rangères. Les femmes grecques, malgré la dépravation 
"aie, se respectèrent encore assez pour ne pas souffrir 
iCiine d'elles se prostituât dans son propre pays. Il n'y eut 
Rome où, bannissant toute espèce de honte, les femmes 
3$tituèrent dans leur ville natale, 
irlemagne bannit toutes les prostituées de Paris; maiselles 
trërent et formèrent un corps que l'on chargeait de taxes. 



{ 
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et qui avait des juges et des statuts. Tous les ans elles fâisa 
une procession solennelle le jour de la Sainte-Madeleine, 
leur assigna leurs demeures. Voici le portrait que nous 
trouvons dans le livre de MM. Bescherelle et Larché : «Mol 
turbulente^ bavarde par complexion^ paresseuse par état J 
gnesse et menteuse par intérêt^ bienfaisante sans disce 
ment^ se vendant froidement à tous les instants^ mais n 
donnant (|u'au misérable que son cœur a choisi^ el dont 
se montre excessivement jalouse; orgueilleuse^ envie 
gourmande, voleuse, superstitieuse, colère et surtout vi 
cative, telle est la femme dans les yeux et sur le front de laq 
on lit : prostituée.» Une courtisane n'aime personne, soni 
est dévoré par la cupidité et son esprit ne s'occupe qu( 
embûches qu'elle tend à ses adorateurs, a Défiez-vous, • 
sage, d'une femme impudique, dont la voix enchanteres! 
capable de vous séduire, elle a quitté son père ou son mari 
a oublié le Seigneur, et toute sa conduite penche vers la i 
toutes ses démarches aboutissent aux enfers. Ceux qui h 
vent ne la quitteront pas pour rentrer dans le chemin 
vie. » 

Ce sont les femmes qui ont fait naître parmi nous ce 
ment inconnu chez tous les peuples anciens et auquel^ on 
le dire, la nation doit Tancien éclat de son nom; ce 
les femmes qui ont créé pour nous cet honneur qi 
compose avec aucun genre de lâcheté^ qui les poursuit 
jusque dans les replis du cœur les plus profonds, qui i 
à la parole la vérité de la pensée et la solidité de Facte k 
authentique; qui est le seul garant de notre fidélité dai 
rapports délicats que les lois ne peuvent ni mainteni 
même saisir; cet honneur qui rassemble en nn seul 
tant d'autres sentiments^ qui étend son lien sur tow 
devoirs, qoi prête un charme nouveau à la jonissance de 
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> droits, qui porte avec lui sa récompense^ mais que blesse 
>lus léger soupçon et qu'un souffle détruit; cet honneur 
In qu'un instinct secret attache, pour chaque sexe, aux 
Uités qui le distinguent le plus éminemment^ c'est-à-dire 
ir l'un, à la valeur, pour l'autre^ à la pureté. 
^Mnfluence des femmes se porte sur tout ce qui fient à la 
ire, de quelque genre qu'elle soit. Quoique nous ne nous 
rendions pas compte dans chacun des instants où elle se 
t sentir, pour peu que nous youlions réfléchir sur ce qui jse 
S8e en nous, il nous sera facile de reconnaître que le désir 
^l)tenir leurs suffrages se mêle toujours à nos désirs de 
îcès. Quelque carrière que nous parcourions, c'est ce désir 
i) à notre insu même, nous anime et nous soutient, et notre 
G n'est parfaite qu'autant qu'elles applaudissent à nos succès, 
fons de bonne foi, savants, poètes, artistes, moralistes 
toe, il n'est pas un de nous qui n'ait ce désir de mériter 
ir approbation, et d'y trouver le premier dédommagement 
ses veilles. C'est à nous de mériter la gloire, c'est à elles de 
D8 inspirer et d'en combler le désir; mais ces avantages de 
Ice, de goût, qu'elles nous apportent en dot, ne sont pas les 
ils dont nous devions, pour elles et pour nous, remercier la 
tare. Elle ne s'est pas uniquement occupée de nos plaisirs, 
e leur en a donné qui sont d'un plus grand prix encore, et 
i doivent assurer notre bonheur. Sous ces charmes dont 
blés a revêtues, elle a caché des qualités solides qui souvent 
108 manquent; elle a en même temps ajouté quelques degrés 
l.plus en perfection à quelques-unes de celles qu'elles pur- 
gent avec nous. Telles sont cette sensibilité aux plus légères 
tbes des autres, cette douce bienfaisance qui semble être en 
ktun instinct nécessaire, cette grâce dans la manière d'obli- 
|V| cette attention à ne charger le bienfait de rien qui puisse 
Â diminuer le plaisir pour celui qui le reçoit; enfin, ce senti- 
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ment exquis des égards les plus scrupuleux^ même dan* 
plus petites choses. Non, la nature ne nous a trompés en 
de ce que nous pouvions attendre des soins qu'elle a misi 
former. Aux charmes de ces images que nous nous faisons 
êtres célestes elle a uni en elles toutes les douces vertus ( 
nous pouvons avoir Tidée. Elle leur a prodigué tous lesmo; 
de calmer^ d'adoucir le sentiment de nos maux. -Elle le 
confié, et à elles seules, le soin de nous diriger dans 
premiers sentiers de la vie, de nous en alléger le travail 
fatigue au milieu de notre course, et d'en rendre encore | 
nous la sortie moins douloureuse. Arrêtons-nous un insts 
les contempler dans Texercice de ^es augustes et si ini 
santés fonctions ; nous ne pouvons tous qu'y gagner : t 
en nous rappelant les droits qu'elles ont à notre recoD 
sance; elles, en se pénétrant de importance des devoir 
la satisfaction desquels leurs litres sont fondés. Consiil( 
la femme comme mère. Ce n'est pas à notre seule cpn» 
tiori que se réduisent pour nous les avantages que nous t 
des soins de sa tendresse active, des notre entrée dansk 
non, c*est elle encore qui développe, qui éclaire les prei 
essais de notre intelligence, qui fait germer dans nos < 
les semences de ces généreux sentiments, d'où naltroi 
jour toutes nos vertus. Ses douces leçons toujours doi 
par Famour^ plus puissantes mille fois que celles d'une 
tère philosophie, nous pénètrent avec tous leurs charn 
répriment nos défauts naissants, avant même que nous; 
pu avoir l'intention de nous en corriger. C'est au sein c 
rapports continuels de tendresse et de reconnaissance que 
nous formons sans effort aux habitudes de nos devoirs 
nous apprenons à modérer, à contenir dès l'enfance les 
de cuite impétuosité qui tient à la force de notre constiti 
La crainte de lui déplaire est le seul moyen qu'elle en 
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r nous nous conduire^ et jamais ce moyen n'a trompé son 
tite. Il agira encore avec une égale vivacité sur les temps 
» éloignés. Ah ! quel est Tbomme qui, dans l'âge même de 
orce^ puisse soutenif^ sans éprouver les plus vives peines^ 
regard mécontent de isa mère^ et dont le cœur ne se brise à 
vue d'une seule de ses larmes? Quel homme se sentira 
ne de peindre la femme^ mère de famille^ uniquement 
^upée de ses devoirs^ et reversant sur tout ce qui rapproche 
jouissances que lui fait éprouver sa félicité à les remplir? 
fez^la au milieu de ses nombreux enfants; elle cherche 
is chacun d'eux^ pour s'^n recomposer Timage, les traits 
1rs d'un époux adoré dont elle attend le retour; elle lui 
îpare le récit de leurs Jeux et de leurs progrès ; elle va l'ac- 
^iliir avec Tannonce ravissante d'un nouveau rayon d'intel*^ 
ence qui a brillé dans Tun^ de quelque nouveau germe 
rerlu qu'elle a saisi dans l'autre^ au moment où il venait 
ilote. Tout ce que Thomme apporte de dehors^ en agita-^ 
18^ en inquiétudes^ en fatigues^ se calme à son approche, 
sentiment de la peine la plus vive cède & son seul aspect, 
ic quelle charmante prévoyance elle sait aller au-devant 
tout ce qui peut lui plaire! Quelle attention à éloigner de 
l'occasion de la plus légère contrariété! Quelle délicatesse 
B tous ses soins! que de douceur dans tous ses avis ! C'est 
touts dans ses pensées, dans son langage^ la pureté de 
ge unie à tous les charmes de la femme. 
tans le premier âge, timide et sans appui, la fille est plus 
chée à sa mère ; ne la quittant jamais, elle apprend plus à 
mer; tremblante, elle se rassure auprès de celle qui la 
itége, et sa faiblesse, qui fait sa grâce, augmente encore sa 
liibilitc. C'est toujours auprès de sa mère qu'elle se réfugie, 
'elle se console et qu'elle se retrouve, et c'est encore auprès 
ïUe qu'elle apprend à souffrir, à aimer et à pardonner. Plus 
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lard, elle répand, avec un goût et une grâce admirables, 1 
ce qu'elle a amassé dans ce commerce délicieux de deux â 
qui ne se touchent que pour se confondre; elle se fait a 
pieuse, dévouée. Devenue mère, elle a d'autres devoirs, et 
rinviie à les remplir. Alors l'état des deux sexes est bien d 
rent. Au milieu des travaux, et parmi tous les arts, rhom 
déployant sa force et commandant à la nature, trouve des 
sirs d^ns son industrie, dans ses succès, dans ses ef 
mêmes ; la femme, plus solitaire, a bien moins de ressour 
ses plaisirs doivent naître de ses vertus, ses spectacles so 
famille. C'est auprès du berceau de son enfant, c'est en v( 
le sourire de sa fille et les jeux de son fils qu'une mèi 
heureuse. Et où sont les entrailles, les cris, les émotions 
santés de la nature? Où est le caractère tout à la fois tou 
et sublime qui ne sent rien qu'avec excès? Est-ce da 
froide indifférence et la triste sévérité de tant de pères? 
c'est dans l'âme brûlante et passionnée des mères. Leurs 
tude et leur amour doivent-ils subir des épreuves ; leui 
rage grandit avec le danger et s'accroît avec les obsl 
elles sont capables de tous les sacrifices. Ce sont elles qi 
un mouvement aussi prompt qu'involontaire* s'élancen 
les flots pour en arracher leur enfant; ce sont elles ( 
jettent à travers les flammes pour enlever du milieu 
incendie leur enfant qui dort dans son berceau; ce son 
qui, pâles, échevelées, embrassent avec transport le Cî 
de leur fils, mort dans leurs bras, collent leurs lèvres £ 
lèvres glacées, tâchent de réchauffer par leurs larmes ce 
insensible. Ces grandes expressions, ces traits déchirac 
nous font palpiter à la fois d'admiration, de terreur 
tendresse, n'ont jamais appartenu et n'appartiendront , 
qu'aux femmes. Elles ont, dans ces moments, je ne sai 
qui les élève au-dessus de tout, qui semble nous découv 



DE LA FEMME. 209 

Biles âmes^ et reculer les bornes connues de la nature, 
tendresse conjugale a ses héroïnes^ on ne coQuaitpas ses 
. Quels modèles les hommes peuvent-ils opposer à 
te^ à madame de La Vallette ? Cet amour est même si 
*el au cœur des femmes que, fût-il éteint par une autre 
)n, il s'éveille souvent quand le mari court un danger. 
)it des femmes infidèles s'établir au cbevet de Tépoux 
le et trompé, lui consacrer leurs jours, leurs nuits, et 
jer celui qu'elles aiment et qui ne souffre pas, pour celui 
es n'aiment plus et qui soufTre. Que de mères, hélas! n'a- 
)as vues se précipiter au milieu des incendies et des eaux 
sauver leurs enfants ! Que d'amantes et d'épouses n'a-t-on 
jes encore se jeter au-devant d'une mort certaine pour en 
tir les objets de leur amour l Mais ce qui est à remar^ 
dans les difTérents traits que Ton pourrait citer des actes 
surprenant courage, c'est qu'il doit toujours leur être 
é par un intérêt étranger à celui de leur propre conser- 
i ; elles en seraient peu capables s'il ne s'agissait que 
3 seules. Il faut que leur sensibilité, pour les exalter à ce 
, soit profondément émue par la vue d'un danger' qui 
ce les personnes qui leur sont chères. Ce n'est qu'alors, 
iccessibles à toute espèce de crainte, elles tombent dans 
j le plus profond d'elles-mêmes, 
ites sortes'de pensées douces, délicieuses, sublimes, se 
hent à l'idée que nous nous formons, soit d'Éponine, qui 
;ea pendant neuf ans un afTreux souterrain avec son mari 
rit, et qui le rendit père plusieurs fois, pour augmenter 
s de l'empereur le nombre des suppliants ; soit de Pau- 
Temme de Sénèque, qui se fit ouvrir les veines pour 
ir avec son mari, condamné à se dqnner lui-même la 
. Et ici, nous pouvons le dire bien haut, sans jamais 
ive d'être démenti, ces pieux sacrifices, qui respirent 
T. I. 14 
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Hiéroîsme, ces grandes expressions^ qui élèvent I^âme ( 
soutiennent, et tant d'autres traits déchirants qui nous i 
peut à la fois d'admiration et de stupeur, ne sont et ne se 
jamais que le propre et le partage des femmes^ qui en 
naissent seules le secret et toute la magie... 

Combien leurs sentiments les rendent magnanimes ! Ot 

saurait penser sans attendrissement et sans reconnaissat 

rattachement courageux, à la persévérance infatigable 

les femmes, en général, raonlrèrent, à Tépoque de la leri 

pour les proscrits qui leur étaient attachés par les nœud 

la nature, du cœur ou de l'hy menée. D'abord, au nombi 

quinze à seize cents, elles présentèrent à la Convention 

pétition en leur faveur. Depuis, dans toutes les villes où 

emprisonna, où Ton égorgea, il n'est pas de périls qu( 

femmes ne bravèrent, pas de sollicitations qu'elles ne fi 

pas de sacrifices qu'elles ne s'imposèrent pour sauver ou 

voir et consoler les objets de leur affection, et plus d'une 

lorsqu'elles ne purent ni obtenir leur liberté ni les défei 

elles partagèrent volontairement leur captivité et leur tr 

Il m'eût été bien doux de rendre hommage à toute 

héroïnes, en rappelant leurs noms et les monuments de 

magnanimité, mais comment rassembler des faits innoc 

blés ? J'en ai du moins recueilli quelques-uns; ils suffiront 

attester la bonté de ces anges consolateurs,' qui, dans 

jours de crime, ont remplacé la Providence. Madame Le 

tremblait pour son mari, incarcéré comme conspirateur. 

acheta la permission de le voir. Au déclin du jour, elle ' 

trouver avec des vêtements doubles, elle obtient de loi ( 

changeront d'habillements, et qu'ainsi déguisé il sortii 

It prison et l'y laissera. Le projet réussit; l'époux s'écto 

Le lendemain, on découvre que sa femme a pris sa p 

l» représentant lui dit d'un ton menaçant : c Maihearc 
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'avez-vous fait? — Mot! devoir, répond-élle; fais le tien. » 
iclame Roland^ femme du ministre^ le défendit à la barre 
la Convention, avec autant de ferinété que d'éloquence, 
"rétée, et ne pouvant plus lui être utile, elle lui légua 
xemple d'une mort intrépide par le calme avec lequel elle 
onta à réchafaud. Madame Davaux n'avait contre elle aucun 
î^ndat d'arrêt, et, libre, elle s'élança sur la voiture qui con- 
Hsait à Paris les prisonniers des départements, et où était 
- Davaux, son mari. A leur arrivée, elle fut enfermée comme 
ix, et périt quelques mois après sur Téchafaud à côté de sôd 
NDnx, qu'elle tenait embrassé. 

ti l'hymen, dans un temps horrible, fit tant pour les mal- 
iBdreux, on Juge que l'amour, plus exalté, plus impétueut, ne 
^ hissa pas Vaincre en générosité. tJn homme bien honorable 
tf condamné par la commission révolutionnaire ; il était 
bit lorsque Ton prononça son arrêt, l'exécution fut dodC 
mise au lendemain. Sa maitresse'appfend ce délai et se dis^ 
)8e à en profiter pour lé soustraire aux bourreaux. One 
laison non habitée touchait au lieu où il devait passer la 
dît; celle femme qui, dans le cours de l'affaire, avait tout 
îndu pour répandre l'or en sa faveur, achète sur^le-chanip 
îUe maison^ et s'y renferme suivie d'une femme de chambre 
mt elle était sûre. Elles percent toutes deux le mur conligu 
la prison, et y font une ouverture assez grande pour donner 
sue au captif qu'elles voulaient délivrer. Mais les environ* 
Iftient remplis de garder, comment le dérober à leatë vent. 
fli dégfulsemetit militaire, que cette prévoyante amie avait 
pporté, favorise l'évasion. Elle-même, vêtue en gendarme, 
6 guide parmi les sentinelles ; ils traversent ainsi la ville 
lans être re€onnus> et passent même devant la place où l'on 
Pressait déjà l'instrument qui devait trancher des jours que 
Tamour sut cotl^ef Ver. La tendresse fraternelle inâpifa aussi 
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des sacrifices dignes d-êlre placés à côté de ceux de Tamourrt 
de l'hymen. Madame Elisabeth pouvait échapper aux dangen 
qui menaçaient les Bourbons, en rejoignant ceux de ses frères 
qui sortirent de France ; elle aima mieux s'oublier elle-même, 
pour ne pas abandonner le plus malheureux. Elle mourut 
bientôt après lui, avec le calme d'une âme douce et pure. Daw 
la voilure qui la menait au supplice, son flchu tomba. Exposée 
en cet état aux regards de la multitude, elle adressa auboll^ 
reau ce mot mémorable : Au nom de la pudeur, couvrez-mai 

m 

le sein I 

L'estimable Rabaud fut mis hors la loi après le 31 mai* 
Madame Payssac vint lui proposer un asile dans sa maison. 1 
vain il lui fit sentir l'étendue des dangers où il la jetterait en 
acceptant; elle insista avec toute Ténergie d'une belle fime^et 
parvint à triompher de son refus. Cependant il fut découvert 
chez elle, et bientôt après elle le suivit au supplice avec le 
courage qu'elle avait montré lorsqu'elle en affronta le péril. 

Le célèbre Condorcet était poursuivi à cette affreuse époque. 
Une femme de ses amies lui fit également la proposition de le 
coucher, il refusa en s'écriant: « Vous seriez hors la loi. — 
Eh 1 reprit-elle, suis-je hors l'humanité ? » 

Les annales révolutionnaires nous apprennent que plusieurs 
femmes furent obligées, pour racheter la vie d'un père ou 
d'un mari, de s'abandonner à la lubricité des tyrans; et je 
crois que rien ne mérite plus le nom de vertu que ce sacrifice 
de la vertu même, que ce supplice effroyable d'assouvir, pour 
le salut d'un objet chéri, les transports de monstres souillés de 
meurtres, et de forfaits. Ces monstres. 

Ils mêlent sous leurs coups les sexes et les rangs, 
Ils jettent morts sur morts et mourants sur mourantSi 
Tout frémit.... Une fille au printemps de son âge, 
Sombreuil vient, éperdue, affronter le carnage : 
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C^est mon père^ dit-elle^ arrêtez^ iabumains ! 

Elle tombe à leurs pieds^ elle baise leurs mains, 

Leurs mains teinles de sang ! C^est peu^ forte d'audace^ 

Tantôt elle retient un bras qui le menace 

Et tantôt^ s'offrant seule à Tbomicide acier^ 

De son corps étendu le couvre tout entier. 

Chaque âge^ chaque peuple ont eu leur héroïne : 

Thèbes eut une Antigone, et Home une Eponine; 

Mais chaque jour nous rend ces modèles fameux. 

Rome^ ne vante plus tes triomphes pompeux ! 

Ah ! que la Grèce antique, école des vertus, 

Cette mère héroïque, d'un âge qui n'est plus, 

Ait des filles de Sparte admiré le courage ! 

Mais vous, charme d'un peuple éloquent et volage, 

Qui, dès vos premiers ans, entendîtes toujours 

Le son de la louange et le luth des amours. 

Sans le faste imposant de l'àpreté stoïque. 

Oïl donc aviez-vous pris cette force héroïque ? 



les douze filles de Verdun également inléressantes par leur 
tu et leur beauté, toutes immolées dans un même jour et 
it la mort prématurée rappelle d'une manière touchante ce 
)t charmant d'un Grec, après une bataille où la jeunesse 
lénienne périt en foule : L'année a perdu son printemps. 

vierges de Verdun ! jeunes et tendres fleurs 
Qui ne sait votre sort, qui n a plaint vos malheurs ? 
Hélas ! lorsque l'hymen préparait sa couronne. 
Comme l'herbe des champs le trépas vous moissonne; 
Même heure, même lieu, vous virent immoler, 
A des yeux maternels que de pleurs durent couler ? 
Mais vos noms sans vengeurs ne seront pas sans gloire 
Non, si ces vers touclianls vivent dans la mémoire, 
Ils diront vos vertus ; c'est peu, je veux un jour 
Qu'un marbre solennel atteste votre amour. 
Là je veux qu'on célèbre une fête touchante; 
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Aimable comme vous^ comme vous innocente. 
De là j'écarterai les images de deuil, 
Là ce sexe charmant, dont vous êtes Torgueil^ 
Dans la jeune saison reviendra chaque année 
Consoler par ses chants voire ombre infortuné^. 
« Salut objets touchants I diront-elles en choeur ; 
Salut, de votre sexe irréparable honneur ! 
Le temps qui rajeunit et vieillit la nature 
Ramène les zéphyrs, les fleurs et la verdure; 
Mais les ans dans leur cours ne ramèneront pas 
Une vertu si rare unie à tant d^appas. 
Espoir de vos parents, ornement de votre âge, 
Vous eûtes la beauté, vous eûtes le courage. 

Adieu, touchants objets, adieu ! puissent vos oiqbres 

Revenir quelquefois dans ces asiles sombres ! 

Pour vous, le rossignol prendra ses plus doux sons, 

Zéphyre suivra vos pas, Echo dira vos noms ! 

Adieu ! Quand le printemps reprendra ses guirlandes, 

Nous reviendrons encor vous porter nos o£frandes. 

Aujourd'hui recevez ces dons consolateurs 

Nos hymnes, nos regrets, nos larmes et nos fleurs, n 

Et vous sexe charmant, nourri dans les délices. 
Que vous faites à Dieu de touchants sacrifices ! 
Votre zèle pieux donne l'exemple à tous, 
Affronte les dangers, surmonte les dégoûts. 
Visite des souffrances les demeures obscures, 
Vient soigner une plaie ou fermer des blessure^ 
De cette même main dont Tamour eût fait cbpi? 
Pour tisser sa couronne et remplir son carquois. 
La loi, Thumanité sont partout sur vos traces. 
Et le lit de douleurs visité par les Grâces. 

Quant à la charité, nul n'y dispute la supériorité aux 
femmes; elles en ont le génie. Un homme qui donne ne donne 
que son or; la femme y joint son cœur. Un louis aux mains 
d'une femme bonne soulage plus de pauvres que cent francs 
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IX mains d'un homme. La charité féminine renouvelle chaque 
ur le miraclede la multiplication des pains. A tous les âges^la 
rinme garde au fond de son cœur Tidéal qu'elle s'est créé, 
est toujours cet idéal qu'elle pense reconnaître, alors qu'elle 
me. L'amour prend si profondément racine dans Tàme des 
cnnies^ qu'il la remplit tout entière et même la régénère, 
u'une femme coquette aime, plus de coquetterie; qu'une 
nme légère aime, plus de légèreté ! On a vu des femmes 
Stries parmi le désordre retrouver tout à coup, dans une 
ission profonde, jusqu'à la pudeur, jusqu'aux délicatesses 
B l'affection... Mais qu'un homme corrompu se prenne de 
Bssion pour une jeune fille pure, que fait-il? Au lieu de se 
urifier comme elle, il la corrompt comme lui. Les femmes 
rouvent toutes les vertus dans leur amour, nous introduisons 
rt)p souvent nos vices dans le nôtre. Si le hasard, un caprice, 
.vre à un homme épris d'une femme une autre femme qu'il 
l'aime pas, mais dont la beauté ou même le rang flatte sa 
anité, il bénira la chance et en profitera; une femme qui 
ime véritablement repoussera avec horreur un semblable 
larlage, fût-il question d'un héros ou d'un souverain. Il en 
îstqui ont préféré la mort à ce supplice; l'histoire en cite 
nênae plus d'une qui s'est Uvrée à l'objet de sa haine pour 
sauver Tobjet de son amour. 

Si donc il est un. fait incontestable, c'est l'influence des 
femmes, influence de la vie entière, qu'elles exercent sur la 
piété filiale, la volupté et l'amour. Si la femme cède parfois 
à des considérations de vanité, d'amour et de haine; si un 
«rime est moins impardonnable à sesyeux qu'un ridicule; si le 
clinquant la séduit; si Tesprit de jalousie peut la rendre in- 
juste quelquefois; si elle préfère souvent un sémillant petit- 
roaîtreà l'homme simple et modeste; enfin si la coquetterie 
€«lle fond essentiel de son caractère, par combien d'aimables 
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qualités ne racliète-t-elle pas ce qui nous paraît des défau 
En eflét^ au lieu de cette agréable friToIité^ de cette ad 
agaçante, de cette timide pudeur, premier ornement d 
charmes; au lieu de ces douces faiblesses, qui donnent 
de prix à ses fayenrs, qui les assaisonnent de piquantes 
tances et de tendres nennt , comme dit Harot ; au lieu d 
parures Itères qu'elle ne prend que pour nous séduire^ de 
politesse qui attire et retient tant de téméraires emporten 
qu'une femme paraisse à nos yeux avec des qualités y 
une franchise audacieuse, une austérité repoussante, un 
négligence qui dégoûte de la beauté même, une insens 
refrognée, une raison âpre et sévère, alors nous redem 
rons à la nature celle dont les charmants défauts sen 
formés exprès pour nous subjuguer et nous plaire. Oui, ; 
nous est pas donné de yiyre parfaitement heureux ayee 
existe encore bien moins de bonheur sans elle. 

L'un des principaux ressorts de Fesprit féminin est ce 
inépuisable de vanité qui perce dans toutes ses actions 
pensées. Chez Thomme domine plutôt l'orgueil, une o| 
superbe de lui-même; le péché de la femme est véniel 
plus mignon, plus appropriée sa constitution. Comme e 
destinée à plaire, il faut bien qu'elle ait soin de saperson 
sa parure; il faut en elle un principe qui Texcite à rasse 
tous ses moyens pour les jours de combat et de gloi 
milieu de tant de rivales ardentes à conquérir les cœ 
leurs soupirants. Mais la vanité dans ses justes borne 
point blâmable chez la femme, et sans cet amour-prop 
serait bien moins parfaite. Est-ce toujours sa faute 
encens universel l'étourdit, si notre idolâtrie l'enivre, 
hommages lui donnent une trop haute opinion de son 
et de sa beauté ? Quel homme résiste toujours aux sédi 
de Torgucil? Quel concert enchanteur pour un être 
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JI6 celui des louanges.! Quelle chose ravissante pour une jeune 
Ile de voir l'homme superbe, ce'fter vainqueur, prosterné à 
»B genoux, et soumis à son empire ! Et ne voyons-nous pas 
N8 rois, les princes les plus superbes et les plus magnanimes 
Bt laisser doucement captiver par les adorations de leurs cour- 
isans? 

Les femmes sont, si j'ose le dire, une seconde âme de notre 
&re, qui, sous une autre enveloppe, correspond intimement à 
Dûtes nos pensées qu'elles éveillent, à tous nos désirs qu'elles 
ont naître, à nos faiblesses qu'elles peuvent plaindre sans en 
Kre atteintes. L'homme est-il malheureux; il demande à son 
Lme une force dont il a besoin pour résister aux souffrances 
jriiysiques, aux douleurs morales, encore plus difficiles à sup- 
^rter. Hais ce secours ne venant que de lui se ressent néces- 
sairement de l'abattement qui se communique à tout son être. 
Appelle-t-il sa seconde âme; c'est alors qu'il retrouve ces 
lèmmes si dignes d'être adorées, ces femmes qui, sous des 
formes enchanteresses, lui apportent un calme inattendu, lui 
font sentir par tous les points de son existence que, paraissant 
d'autres que lui, elles sont encore lui. Sans cesse il retrouve à 
ses côtés ces anges de la terre qui font pressentir la consolation 
a?ant même de l'avoir offerte, que l'on croit d'avance avant 
d'être persuadé, et qui semblent un asile contre le malheur. 

Après cela on se demande par quel inconcevable oubli on a 
pu négliger un moteur aussi universel ; comment les mora- 
listes, au lieu d'appeler à leur aide la plus douce et la plus 
énergique des puissances, ont travaillé à l'affaiblir; et comment 
les législateurs de toutes les époques se sont ligués pour nous 
la rendre funeste 1 Car, on ne saurait trop le remarquer, tout 
le mal que les femmes ont fait vient de nous, et tout le bien» 
qu'elles font vient d'elles. C'est malgré nos séductions stu- 
pides qu'elles ont des pensées, une intelligence^ une âme; c'est 
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malgré nos préjugés barbares qu'elles sont aujourd'hui 
gloire de l'Europe et les. cDm pagnes de notre yie. Dani 
temps qui ne sont pas encore très-éloignés^ de graves doct 
leur refusaient une âme. Comme si la Providence avait 
soin de venger un tel outrage^ alors vivait au Louvre 
Isabeau qui livra la France à un roi d'Angleterre; et dans 
pauvre cabane^ sur les confms de la Lorraine, cette J( 
d'Arc qui sauva sa patrie, battit les Anglais et mourut de 
mort des martyrs après avoir vécu de la vie des béros. 

Sublime législateur, il est temps d'y songer; ces femi 
que tu oublies, elles forment la moitié du genre bumain ; 
veux avoir des magistrats, des guerriers, des citoyens; 
veux faire fleurir un royaume, adresse-toi aux femmes, cari 
elles n'attacbent notre âme à tes institutions, ces œuvres 
ton génie resteront inertes au milieu des peuples. Mais quoi 1^ 
En écrivant tes lois, en traçant tes codes, as-tu daigné te m^ 
venir qu'il existe des femmes? Sais-tu ce que c'est que l'amour 
d'une mère? T'es-tu rappelé que sa voix est le premier son 
qui frappe nos oreilles, son regard la première clarté qui 
réjouit nos yeux; ses chansons, nos premiers concerts; ses 
caresses, nos premiers plaisirs ? As-tu pesé cette influence de 
toutes les heures, de tous les jours, de tous les moments, et les 
impressions ineffaçables qui vont en sortir? Eh bien ! ce n'est 
encore là qu'un des flis dont la nature ourdit la toute-puissance 
des femmes. Enfants, elles nous élèvent; hommes, elles nous 
inspirent : l'amour dune mère nous appelle au bien ou au 
mal; l'amour d'une maîtresse ou d'une épouse achève notre 
destinée. Travailler à leur éducation, c'est donc travailler à la 
nôtre ; leur donner de hautes et de nobles pensées, c'est tuer 
d'un seul coup nos petites passions et jios petites ambitions. 
Nous en vaudrons d'autant mieux qu'elles seront meilleures, 
et elles ne peuvent nous rendre meilleurs sans devenir plus 
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3S. Aujourd'hui encore^ on peut le dire, l'existence des 
finit ou unissent les hommages : leur jeunesse est un 
eur vieillesse un abandon. Eh bieni ces années si 
et si tristes peuvent devenir des années d'encbanle- 
y a une puissance supérieure à celle de la beautéi 
le (jue donne Taccomplissement éclaité d'un devoir, 
moyen d'être toujours jeune et belle qui mérite bien 
sayé. Ce n'est pas tout encore. Une femme qui vit 
lée de sa famille^ qui s'instruit pour Vinstruire, qui 
son âme pour exercer toute son iDfluence, devient par 
ait inaccessible à la séduction. Les prévisions de la 
)nt pleines de grâce; elle a placé daus le coeur de la 
source des vertus de l'enfant; et, par un doux retour, 
que l'innocence de l'enfant soit la sauvegarde de la 
e la mère. 

are semble n'avoir doué la femme d'un peu d'incour 
ins ses goûts que pour donner plus de vivacité à nos 
plus de force à nos jouissances. De combien, en efTet, 
'une faveur ou même d'un simple acte de bienveil- 
îst-il pas augmenté par la crainte qu'on a de voir le 
r motif devenir la cause d'une disgrâce ou d'un entier 
! Buffon a dit que les femmes avaient plus gagné par 
3 faire désirer et rechercher, que par le don même de 
, dont les hommes jugent si différemment. Les douces 
es et la pudeur qui forment la base de ce prétendu 
out aussi naturelles que la beauté elle-même, avec 
elles concourent évidemment au même but; ce sont 
aiguillons dirigés vers nosdésirs. OuL adroite coquet, 
iocents détours, et toi-même, pudeur mystérieuse, 
nez par votre réuuion le plus puissant aiguillon de 
car vous n'êtes réellement au fond qu'une heureuse 
te combinaison de l'instinct qui répond au désir, 
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-abe possède des secrets admirable s, il y vole: Thisloire 
dit quil y apprit beaucoup de choses, qu'il trouva même 
rre philosôphale ; mais c'est le spécifique du cancer qu'il 
ilait^ et c'est ce qu'il ne trouva point et ce qu'on n'a pas 
e trouvé. 

îUe que soit la nature du sentiment de pudeur^ ce senti-* 
ressemble à la modestie lorsquMl résiste^ et à la comptai- 
lorsqu'il cède. La coquetterie est un autre sentiment natu- 
lais opposé à la pudeur : c'est un désir vague de plaire et 
ptiver l'attention de tous les hommes^ sans se fixer à au- 
Ce sentiment es\ si inhérent au sexe que rien ne peut 
:er : ce qui a fait dire au duc de La Rochefoucault que les 
les peuvent moins surmonter leur coquetterie que leurs 
DOS. La coquetterie paraît tenir à ce caractère mobile et 
istant qui naît de l'extrême sensibiUté des organes de la 
fie, comme la pudeur tient sans doute à la timidité qui 
re de leur faiblesse. i. 

re aimée^ nous dit madame Romieu^ constitue pour les 
nés leur plus grande ambition : pour les unes, c'est ton- 
se de cœur ou entraînement des sens; pour les autres, 
vanité. Cette pensée existe chez toutes les femmes, même 
lus indifTérentes en apparence : dans lésâmes frivoles, elle 
aduit en coquetterie, profanation du sentiment, négation 
rai. La coquetterie c'est le masque des cœurs froids qui 
it avec l'amour dont ils ne sont pas dignes, de ces cœurs 
^'<^nt jamais envahis les puissantes émotions, que nul mot 
langue humaine ne saurait traduire, émotions que ceux 
^eut qui les ont éprouvées peuvejit comprendre. 
^ le médecin philosophe étudie donc la femme, qu'il 
^^ comment la nature a disposé cette timide et coquette 
^ : sa pudeur, ce charmant attribut de la beauté aimante, 
'îutde refuser ce qu'elle brûle d'accorder; cette aimable 
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Tanilé qui^ se complabant dans k» mondanités fémin 
s'afTecle du nouTel ornement qoi pare one rif ale^ et qui pi 
«ecrèlement la fierté d'ane gnke. Qu'il obserre les proie 
radneis de cet amoar-propre entretena, exalté par tant d1 
mage» s^;ducteurâ : quelles Tîies démangeaisons de coqael 
de toir et d'être vue!. Qu'il remarque cette Teure dai 
irlnUiêîie : les sentiments tendres naissent sous se^ pl( 
iiti (^nsolaleur se fait aimer : le deuil sert bientôt de pa 
f/amour qui, d'après madame de Staël, n'est qu'un é[ 
dnns la vie de l'homme^ devient pour la femme ud romai 
fîtilier. Jeune^ elle aime sa poupée ; dans Page nubile, elle 
un éfioux et ses enfants; dans la vieillesse, cessant de 
aux hommes par la beauté, elle se voue à son Dieu : elli 
rit un amour par un autre sans en être jamais désabuséi 
Irouvn dans la n;ligion une diversion, une consolation 
Innt plus douco qu*cn aimant Dieu elle aime encore. 
naît on mol du Mainte Thérèse : L'enfer estnn lieu où fon\ 
///iM. La fommo peut commencer par aimer son amant 
nnmilln nlli? alttio Tamour pour lui-même, c'est-à-dire p 

plul»lr... Oun robwîrvalcurallenlif et judicieux remarqu 

• 

jftinio ni vivo élôgantû des cercles les plus brillants : c 
mifant ii^MA par Tadulation et rassasié de fadeurs. La d 
UoMi los Mpooladrs, les bals ajoutent à ses minauderie 
KritnhMtun Itnporlinonco ; ils impriment à son système ni 
iinti utohllih^. une ttcnsibililé extraordinaires. Il faut d 
pe^iirit. dim niiy raines, des nerfs agacés, à cette jolie n; 
«^lftv<^o dans la mollo oisiveté et les délices. Tout sour 
muIndiTS capriros : elle est blasée sur tout ; mais lors 
iDiiqni. t*t^l insigno larron, lui dérobe ses charmes, lors 
Vtiil tIAorttlIro los honunages et les plaisirs, quel mé( 
timil M flerlé I quelle humiliation cruelle pour Tamour-p 
t|ntli tmtti|>f ur« t^loges indignement démentis ! Qu'il er 
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ïe résoudre à ne plus pouvoir plaire, et que les miroirs 

ennent perfides I On accuse en vain les hommes de faus- 

et d'ingratitude,; on vanle en vain l'antique politesse 

K)s aïeux : il s'élève au fond du cœur je ne sais quel 

et chagrin qui ronge la vie et sillonne les joues! 

reuse alors la femme modeste et sensée qui sait se soumet- 
Il sa destinée^ et réparer par des soins importants ceux des 
les de sa beauté!... Combien ne faut-il pas au médecin'de 
^ution et de prudence pour gouverner la santé d'une 
inisation aussi frêle et aussi mouvante que celle de la 
me dans tous les états de sa vie ! Combien de saccades dans 
iffections, de jeu et de détours dans les ressorts de cette 
instante sensibilité ! Comment enchaîner cette Imagina- 
flexible et toujours ondoyante? Dans quels abîmes du 
r le médecin doit descendre^ tantôt avec discrétion^ tantôt 
;une imposante fermeté! Un dépit, un chagrin, une bles^ 
I d'amour-propre renfoncée, une tendresse déguisée^ le 
n d'une jalousie secrète, une espérance déçue> une crainte 
ou prolongée, une joie immodérée, un désir trop concen- 
uoe douleur ou une volupté trop poignantes; tantôt des 
tes forcément retenues, tantôt un caprice frustré : voilà de 
exciter des spasmes, des secousses désordonnées dans 
» réconomie de la femme. 

De lu, Pille non nubile et de sa nnbillt^*. 

»or arriver de la naissance à la mort suivant l'ordre de la 
tey tous les ôtres vivants parcourent diverses périodes, peu* 
la série respective desquelles elles offrent des phases et des 
laUdûS plus ou moins remarquables. Ces périodes, que 
appatte des àges^ se succèdent dans un espace de tempi 
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plus OU moios rapide, el^ considérés sous ce rapport, les 
TmDfs prcsmieiil de nombreuses diflërences. Ainsi, éc 
s'éEeier, adieTer son accroisseoient^ se charger de ileu 
de fruits^ décroilre ensuite el périr;^ sont pour plusieurs 
tes, que Ton nomme plantes annudks à cause de leur c 
durée, des éTênements organiques^ des changements des 
qui se succèdent dan? l'espace d'une seule et même d 
Plusieurs animalcules traTersent la TÎe d'une manière c 
plus rapide ; *et, parmi tous ces êtres éphémères, on doil 
Ter sans doute . selon le mot de Bernardin de Saint- 
« des jeunesses d'un matin et des décrépitudes d'un soir, 
dis que les grands xégétaui, le chêne de nos forêts^ le i 
des Alpe^, les cèdres du Liban, parcourent aTec lentt 
longues saisons d'une Tie de plusieurs siècles. 

Les êtres placés à une certaine élération de l'échelle an 
tels que Thomme, le cheyal et la plupart des grands qi 
pèdes, présentent leurs divers âges pendant un espace d( 
six ou sept fois plus considérable que celui employé à 1( 
Teloppement. Les changements d état qui font époque 
serrent à séparer les uns des autres les divers âges, ne 
noncent pas avec la même expression parmi les an 
Les TBiiations de rorganisation humaine en général, e 
de rorganisation de la femme en particulier, nlm 
pas d'une manière aussi tranchée les saisons de la Tie. 
ceptibles dans les détails et signalées par de grands trait! 
époques très-éloignées et dont plusieurs phénomènes 
son remplissent les intervalles, ces variations se tienn 
succèdent, et la vie se développe et s'éteint par degrés, 
dit Roussel, ne peut pas suivre toutes les nuances parles 
passe un arbre, depuis le moment où la chaleur f 
du printemps vient le ranimer et le rendre à la végc 
Jusqu'à celui où les premières rigueurs de Thiver vieni 
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épouiller des bienfaits de la première saison et le replonger 
ans rinertie et Tanéaniissement; mais il est aisé d'apercevoir 
îs circonstances les plus frappantes de son développement; 
Q saisit avec d'autant plus d'avidité l'instant où les bourgeons 
ammencent à entr'ouvrir l'écorce de cet arbre et à mêler 
îur tendre verdure au frond brun ou grisâtre de ses branches^ 
u'on était las du froid repos où la nature était depuis long-* 
3inps ensevelie; ils donnent le signal de son réveil, ils 
nnoncent que tout va revivre et prendre une face riante, et, 
Ils sont encore peu précieux en eux-mêmes, ils intéressent 
ar les avantages qu'ils promettent. Notre cœur s'émeut en les 
oyant, il semble recevoir lui-même un surcroît de vie et par- 
ciper à Fimpulsion qui les fait naître. Cette impression 
2[réable, en détournant notre vue des progrès insensibles 
ii'ils font tous les jours jusqu'au moment où les feuilles con- 
»ndues avec leurs fleurs viennent frapper tous nos sens et 
^rer notre âme à une douce extase, à l'aspect d'un concours 
ngulier de beautés ravissantes : cet éclat se dissipe aussi 
*omptement que les causes qui l'avaient produit; les feuilles 
iquièrent bientôt une couleur plus foncée, et prennent une 
inle moins tendre et moins touchante; les fleurs se ternis- 
nt et font place aux fruits, qui doivent leur succéder et nous 
iDSoler de leur perte. Celte troisième époque ouvre notre 
ne à un nouveau genre de sensations; la vivacité des pré- 
fères s'émousse; mais elle est remplacée par cette satisfac- 
m moins impétueuse et plus permanente qui accompagne 
le paisible jouissance. On la savoure avec un plaisir plus vif, 
le remplit l'âme sans l'agiter. Enfin, les fruits disparaissent 
leur tour, et ce vide annonce que cet arbre, qui nous a char- 
tes quelques mois auparavant par son agrément autant que 
ir sa fécondité ne sera plus qu'un tronc stérile. Cependant 
!i se hâte de jouir de Tômbrage imparfait qu'il fournit 

T. I. • IS 
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encore, mais on envisage sa décrépitude prochaine a^ec une 
amertume qui n'est adoucie que par le souvenir des plaisirs 
passés que nous lui devons... 

Telle est Vimnge de la femme. Quoiqu'elle change depuis sa 
naissance jusqu'à son dernier moment^ il n'est guère possible 
de s'arrêter que sur quelques époques principales de sa vie, 
aussi remarquables par le diOerent caractère avec lequel elle 
s'y montre que par les diverses impressions qu'elle fait sur 
nous dans ces différents temps. 

Si quelque chose est capable de nous donner une idée de 
notre faiblesse, c'est l'état où nous nous trouvons immédiate- 
ment après notre naissance. Incapable de faire encore àiicub 
usage de ses organes et de se servir de ses sens^ l'enfant qui 
natt a besoin de secours de toute espèce; c'est une image de 
misère et de douleurs; il est dans ces premiers temps plus 
faible qu'aucun des animaux : sa vie incertaine et chancelante 
paraît devoir finir à chaque instant; il ne peut se soutenir ni 
se mouvoir; à peine a-t-il la force nécessaire pour exister, et 
pour annoncer par des gémissements les souffrances quil 
éprouve, comme si la nature voulait l'avertir qu'il est né pour 
souffrir, et qu'il ne vient prendre place dans l'espèce humaine 
que pour en partager les infirmités et les douleurs. Ne dédai- 
gnons pas de jeter les yeux sur l'état par lequel nous avons 
tous commencé. Voyons-nous au berceau; passons même sur 
le dégoilt que peut donner le détail des soins qtië cet état 
exige, et cherchons par quels degrés cette machine délicate, 
ce corps naissant et à peine vivant, vient prendre du mouve- 
ment, de la consistance et des forces... 

La femme, créée par le caprice d'une imagination sublime, 

n'est cependant point placée hors des limites de la nature 

humaine; bien qu'elle ne ressemble à aucune femme^ ses per- 

iëttiôns appartiennent à son sexe. Fillé du génie, elle et) 
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Werce fous leà prestiges ; objet d'enthousiasme et d'amour, 
tette indéfinissable merveille apparaît comme titi de ces songes 
missants qvii, en Tabsence de nos impressions habituelles^ 
nous abreuvent de délices que les voluptés de la terre ne pro- 
duisent pas. Les perles de la rosée suspendues au feuillage 
tremblant^ la tieige éblouissante qui voltige dans rair> 
ii'échappênt pas plus à l'analyse de l'art que le caractère de là 
femme n'échappe à l'analyse de la pensée. Son cœur a deviné 
tout ce qui est juste et louable; il est devenu le sanctuaire de 
tous les sentiments généreux. Avant d'avoir connu les infor-- 
tnnes^ l'instinct de la vertu lui enseigne à les secourir. De 
l'obscurité qui enveloppe sa naïve jeunesse remontant aux 
grandeurs^ sans altérer sa candeur ravissante, elle prouve que 
la simple vertu^ la touchante beauté forment le plus précieux 
ornement de la femme et le plus digne cortège de la beauté... 
Pure comme le plus frais bouton que nul souffle n'a effleuré, 
lussi naïve que Galatée cessant d'être de marbre^ et n'étant 
(tts encore amante^ la jeune fille ne connaît que son père. Il 
est pour elle le monde entier; le reste de l'espèce humaine ne 
lui est révélé que par la pensée^ elle ne le redoutera point, elle 
ne le fuira point. S'il est en péril, elle tentera de le secourir ) 
son front ne rougira que d'une chaste et touchante émotion 
dont elle ne se rendra pas compte à elle-même ; elle ne crain- 
dra pas plus de s'offrir à ses regards que la fleur ne craint de 
S'épanouir, que l'arbre n'hésite à se couronner de fruits... Des 
trésors de bonté, de raison, de grâce, de noblesse, brillent dans 
cet être divin et enchanteur; tout gernredu mal en a été banni ; 
cependant, ce n'est pas un ange que le génie a voulu créer; ce 
l'est pas une de ces fictions où la poésie associe ses charmes 
àbuleux aux dons de la nature : cet objet adoré n'est qu'une 
emme, et c'est précisément ce quija rend admirable, car l'idéal 
tonne et flatte l'esprit, le vrai seul touche et cbarmele cœur. .. 
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La jeune fille^ devant le premier homme qui lui apparaît, 
est une autre Eve prodigue à force d'innocence^ imposante à 
force de candeur. Livrée à un doux étonneraent^ntraînée par 
un instinct curieux, elle interroge à la fois sa propre pensée, et 
rétranger qui lui-même la contemple. Est-ce un compagnon, 
un ami, donné par le destin? Elle le souhaite : c'est encore 
Eve s'éveillant à la vie couchée parmi des fleurs, demandant 
à tout ce qui l'environne : Qui suis-je? Où suis-je? et cher- 
chant l'appui, le guide que lui indique la nature. La jeune 
fille, pure comme Eve, éprouve un sentiment ennobli parla 
bienfaisance ; elle se plait à échanger des regards de sympathie 
avec son hôte mystérieux; mais surtout elle veut écarter les 
périls et les maux dont il est menacé. Elle n'a aucune idée de 
la beauté, et pourtant elle le trouve beau. Est-ce un esprit des- 
cendu des cieux, un être insaisissable? Son cœur lui fait espé- 
rer davantage. Comme l'aveugle que l'art rend soudain clair- 
voyant sent que la lumière lui est désormais indispensable, 
la jeune fille ne croit pas qu'il lui soit maintenant possible de 
vivre sans celui qui l'a charmée; elle reçoit une nouvelle 
existence, ou plutôt elle acquiert à la fois la vie et l'amour. 
Docile à ce Dieu qu'elle ignore, comme Eve ignorait ce divin 
Adam, elle se soumettra à son empire. La mère des hommes, f 
la main dans la main de son ami, le suivait au berceau nup- [ 
tial, sans autre voile que le nuage embaumé et exhalé de l'ha- 
leine des fleurs, et la jeune vierge est prête à confier sa pudeur 
à l'hymen, à prendre pour témoins de son auguste mystère le 
silence des nuits et la pompe des astres... 

Dans l'espèce humaine, tous les goûts des femmes se rappor- 
tent à leur destination spéciale; elles n'ont en général que des 
passions exhalantes, qui toutes se lient à la conservation de 
l'espèce; ces passions les caractérisent même dans toutes les j* 
époques de leur vie. La petite fille s'amuse avec des poupées; 
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h vierge rêye d'amour; la femme parvenue à Tâge mûr fait 
son bonheur de la maternité; les vieilles s'attachent aux 
enfants^ et les soins qu'elles leur prodiguent sont une occu^ 
pation délicieuse pour leurs derniers jours. 

Dans la première enfance^ les petites filles ne diffèrent pas 
autant des petits garçons qu'à une époque plus avancée ^cai" 
à mesure que les uns et les autres s'accroissent, la diversité 
sexuelle se prononce davantage. Si Ton n'avait égard en effet 
ni à la différence des [parties naturelles^ ni à celle des vête- 
ments^ on pourrait également réunir sous le nom commun 
d'enfants les garçons et les filles qui n'ont encore que quel- 
ques années d'âge. 

Cependant il se décèle déjà à des regards attentifs quelques 
traces des différences dans la constitution physique et dans le 
caractère moral de chacun de ces sexes. Communément^ la 
petite fille est plus délicate, plus mince^ plus molle ^ plus 
blonde que le petit garçon; ses cheveux sont plus longs^ plus 
déliés et ses muscles plus flexibles ; son teint est moins vif ou 
plus blanc^ sa complexion plus humide ; elle a des goûts plus 
sédentaires; elle préfère des occupations moins bruyantes, 
des travaux légers appropriés à son tempérament et à sa desti- 
nation : elle s'amuse beaucoup de sa poupée^ de sa parure, 
de son petit ménage. Voyez-la sérieusement occupée, près de 
sa mère, à coiffer, décoiffer, vêtir celte poupée, tandis que le 
petit garçon, en s'éloignant, court et saute, ou bâtit des mai- 
sonnettes, ou s'arme et bat de la caisse, etc., comme s'il pré- 
ludait à de plus périlleuses destinées. Tel enfant croît ainsi 
quelquefois pour le bouleversement des empires. 

Les petites filles se montrent au contraire plus tendres, plus 
affectueuses que leurs frères, et Ton remarque aisément dans 
leur esprit une finesse, une «pénétration plus vives et plus 
avancées que chez les garçons du même âge : elles ont donc 
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urp apaitiés mutuelles ne sont plus qpQ des trêv^» : leur 
oide politis^se^ leur cont|:ainte ^ntre elles décèlent assez c^^ 
^dentés et secrètes jalousies dont les plus belles deyipqnent 
irtout )e§ victirpe^ : c'est que Tampur fait toute |a desMPée de 

femnne. 

A iDçsqre que la jeuqe fille grandit et que soQ org^qispttioa 
I développe^ son caractère devient plus réservé^ pins ^pdest^^ 
^mme si elle prévoyait les conséquences de ses attacbenieiits ; 
le se retire et recple d'effroi^ pour ^insi dire^ à I4 vue de Ig 
rrière de la v|e où Tardent jei^ne l^pif^me se prépipite^ isui 
fi^raire, avec tpute la fougue de soq tempérament. 
L'ipterv^lle qpi sépare l'âge de dix ans de la pi|))erté poi^r 
ti^e une éppqqe de transition et une sorte de passage de Ymr 
aca k l'adolescence qui sepible être le temps le plus ^eureu;f 
^ fepimes. ILepr extr^rpe pdobiljté nerveuse les epjpflcbe 
)rs d être longtemps impressionnées p^r les sentintents péqi- 
^B qui poi^rr^jent s'opposer ^, leur ))pp}ienr. Cette période 
ipj popr elles l'âge des jpies p^ïves et de la gajeté Jft plij? 
ippif e^ il résulte q^e leur imagination leur mpptre alqr; tPf]P 
' otqet^ sous des cppleurs riante§^ et qqe )fur e^^istpi^c^ se 
mye agréablement vi^riée par une piquante étourderie et 
le grande mpbililé de goûts et d'affect|on§. A ce^ âge exempt 

ppipes et de soucis^ elles cbaptent^ elles ple^rent^ elles 
i^t ^,}f, jnè^ie instaQjt; et comme leurs joies, leurs plaisirs^ 
irç ch^grins^ çonipe tputes leurs ipipressions ^ppt épbé- 
jreS;, elles arrivent par une ropte de fleurs à r4ge ou h 
.lure leg appelle à payer le tribut qu'elles doivent 4 l'espèce. 
l^ jeune fiUe^ qui jusque-là n'était en quelque sorte qu'uqi 
:e équivoque et sans sexe, devient femme par sa physionp- 
i^ et fputes les parties de son corps, par Télégapce de s^ 
Ife et }a beenté de ses foripes, par la finesse de ses traits, pj^r 
8truçtu|re^ par le tipibF^ Vt^^^ sonore et plus mélodieux de sa 
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¥oix, par sa sensibilité et ses affections; enfln par son carae»^ 
tère, ses pendiants, ses goûts, ses habitudes et même par sei^ 
maladies. Bientôt tous les traits de similitude qui existaiedl^ 
entre les deux sexes se trouvent effacés ; le bouton nouTelk-i 
ment épanoui figure parmi les fleurs, et cette brillante met 
morphose est signalée par les fraîches couleurs et le compkll 
développement qui annoncent la puberté. 

Telle est, à bien considérer, l'époque la plus orageuse de 
rie des femmes, celle où leur sensibilité est le plus étrao{ 
ment tourmentée en sens contraire. A ce moment solennel) 
rinnocence de la Jeune fille, ce guide tutélaire dont le magique 
pouvoir veille sur elle du fond de sa ténébreuse solitude, la 
transporte sur le trône où l'accompagnent la vertu, Tamour el 
le bonheur... Heureuse alors la jeune fille qui sait montrer 
de la modestie, cette qualité charmante qui donne un nouveau 
prix à tous les trésors qu'elle cache!... 

Les filles sont plutôt pubères que les garçons; si Ton 
demande pourquoi les filles arrivent plus tôt à Tétat de puberté 
que les garçons; et pourquoi dans tous les climats, froids ou 
chauds, les femmes peuvent engendrer de meilleure heure que 
les hommes, nous croyons pouvoir répondre que comme les 
hommes sont beaucoup plus grands et plus forts que les 
femmes, comme ils ont le corps plus solide, plus massif, les 
os plus durs, les muscles plus fermes, la chair plus compacte, 
oh doit présumer que le temps nécessaire à Taccroissemenl de 
leur corps doit être plus long que celui qui est nécessaire à 
raccroissement de celui des femelles; et comme ce ne peut 
être qu'après cet accroissement pris en entier, ou du moins en 
grande partie, que le superflu de la nourriture organique 
commence à être renvoyé de toutes les parties du corps dans 
les parties de la génération des deux sexes, il arrive que dans 
les femmes la nourriture est renvoyée plus tôt que dans les 
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nies, parce que leur accroissement est fait en moins de 
ps^ puisqu'on total il est moindre^ et que les femmes sont 
lement plus petites que les hommes. La puberté, qu'on a 
^lée le moment du bonheur, est cet âge de la vie où la 
ire, après avoir donne aux principaux organes de Técono- 
la plus grande partie du développement qu'ils doivent 
lérir, accorde à l'individu de chaque sexe les moyens res- 
ifs par lesquels il doit concourir à la propagation de son 
«e. 

Ton seizième printemps et ton cœur vient d'éclore ; 
L'inconstante Phébé, te marquant ses retours, 
Dans les fastes des mois te fait suivre son cours. 
Ton front s'est coloré d'une rougeur timide, 
Tes regards sont voilés d'une langueur humide, 
Ta voix tremblante laisse expirer ses accents. 

(Lebrun.) 

la puberté, cette brillante époque de la vie, nommée par 
bn le printemps de la nature et la saison des plaisirs, Ten- 
perd sa nullité^ il devient homme ou femme; son sexe se 
lonce et lui révèle le secret de sa puissance. Un sentiment 
veau s'élève au fond des cœurs et leur apprend qu'ils ne 
rent plus demeurer indifférents sur la terre, que le corps a 
de vie qu'il ne lui en faut pour lui seul, et que celle-ci 
. à se répandre au dehors. 

ras n'existons, à vrai dire, que pour notre espèce, et non 
• nous-mêmes. Car dans notre enfance nous ne vivons qu'à 
e, nous ne possédons qu'une démi-viej et dans la vieil- 
î nous traînons avec chagrin les débris et les ruines de 
e existence; mais lorsque nous jouissons d'une vitalité 
ae et entière, elle n'est plus pour nous, elle cherche sans 
B à s'en séparer pour former de nouveaux êtres. L'âge de 
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leur communiquer la vie. Ainsi nous sommes tous ani- 
[>ar Tamour; c'est de lui seul que nous tenons la semence 
>tre existence. 

:^tte époque, la plus remarquable et la plus importante de 
î/Ia compagne de l'homme^ qui jusque-là semblait à peine 
*er de lui^ sort de la vie commune aux deux sexes, et revêt 
mportantes attributions de l'espèce; ce n'est plus un 
it u^existant que dans le présent et pour lui-même^ mais 
un membre intéressant de la grande famille. Dès Iprs lesf 
simples de Tenfance ne sufGsent plus aux jeunes ûlles ; 
vainement qu'elles tâcheraient d'y retrouver les moyens 
tseiper ce tropble naissant dont elles se sentent affectées : 
'ont plus le pouvoir de les intéresser^ et cette indifTérence 
nd même jusque sur les rapports qu'elles ont avec des 
es amies moiqs âgées qu'elles^ mais dont la société et la 
ersation avaient naguère pour elles tant d'attraits. Elles 
sntent d'abord dans leur cœur un vide qu'elles cbercbiBpt 
ain à remplir. Inquiètes d'une foule de désirs vagues et 
arsdont elles se sentent tourmentées, elles se plaisent dans 
lepce, évitent les regards^ et recherchent directement la 
nde^ espérant d'y retrpiiver le calme qu'elles ont perdu. 
ant d'être amusées par le plaisir^ elles cherchent le bon- 
r; une inquiétude remplie de charmes^ une mélancolie 
le et sans objet caractérisent ce nouvel état^ dont Voltaire 
bien décrit les premières nuances et les préludes dans les 
IX vers suivants : 

Isabelle inquiète, en secret agitée^ 
Et de ses dix-sept ans doucement tourmentée. 
Respirant dans la nuit sous un ombrage frais, 
Su igaorait l'usage et s'étendait auprès; 
S9|i8 savoir l'admirer regardait la nature ; 
Puis se levait, allait^ marchait à l'aventure, 



DE LA FBMMB. 237 

d'avoir du charme pour elles. Cependant cette pénible 
rtilude ne tarde pas à se dissiper, la jeune fille commence 
trevoir clairement Tobjet de ses désirs. Elle sent même 
lie chercherait vainement à résister au besoin de se rap- 
îher d'un sexe que son imagination ardente lui présente 
; les couleurs les plus belles et les formes les plus sédui- 
es. Ne s'abusant plus sur la nature des rapports qu'elle doit 
ir avec ce sexe, elle ne se dissimule plus qu'il faut aimer^ 
Ue s'aperçoit déjà qu'elle aime. Le besoin de l'exprimer^ 
ésir d'être payée d'un tendre retour éclatent dans ses yeux 
brillent du feu le plus pur^ et se manifestent dans toutes 
actions que dirigent un naïf enjouement, une innocente 
8 adroite coquetterie. 

a pudeur, une honte ingénue, dont l'ascendant irrésistible 
marqué par un embarras charmant, par le développement 
»nt des grâces admirables qui se répandent dans toutes ses 
Kiières, viennent mettre un frein à la vivacité des désirs 
elle se reproche mille fois d'avoir eu la témérité de former, 
qui semble surtout l'effrayer dans cette lutte intérieure, c'est 
crainte de ne pouvoir résister à ses désirs, et la rigueur des 
yyens qu'elle devra employer pour éluder les contradictions 
■I nombre dans lesquelles ils vont à chaque instant la 
peer, relativement à toutes les conventions sociales. Il est, 
l^un auteur, une influence plus violente que durable, mais 
laquelle personne ne peut échapper : c'est l'époque de Tado-» 
i, lorsque la via nous apparaît comme une suite de 

li dont les perspectives se prolongent dans le ciel ; alors 
tout à coup cette révolution qui change les destinées 

flliamme. Une image céleste vient se fondre dans toutes ses . 
pBÊén; elle Tinquiète et le charme en même temps. L'ami du 
pBBiier choix, la tendresse dont sa mère l'environne ne lui 
IBmtplos; il veut une affection plus intime et plus exclue 
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bise, la tnoîlié de lui-même, la compagne que Dieu a crééf 
lui, l'ange qu'il doit aimer uniquement, élernelleme 
veut le bonheur des élus. Cette moitié de lui-même^ 
découvre enfin ! et voilà que tous ses désirs se concei 
sur ce seul objet. Hier encore sa volonté était de fer, ai 
d'iiui il n'a plus ni caprice ni Tolonté; quelque chose 
roï(|ue s'éveille dans son cœur h côté de l'amour, et la 
lui est chère que parce qu'il peut la donner. Voulez-vot 
l'enchanleressc qui produit tous ces ravagea? Toura 
jeux : c'est cette jeune flUe dont le regard exprime 1 
ccncc I Surprise du sentiment qu'elle inspire, interdile e 
sivc, elle incline son front et rougit j mais en rougissai 
observe sa conquête et l'enchaine. Et qui donc lui a réV' 
secret que son amant voudrait cacher au monde entier' 
son amant lui-même : ce silence, ce respect, celte Et 
sion, celte adoration timide qui le retient immobile et 
blani, tout cela est uu Inngage universel; sotis les fe 
tropique comme sous les glaces du p61e, l'innocence e 
ce langage, elle l'entend sans l'avoir appris, car c'est u 
généiale de la nature qu'à l'heure où la beauté s'accom 
faut qu'elle devienne maltresse d'une volonté qui n'est 

elle Ainsi cette jeune fille qui ne se connaît pas ei 

qui JUMja'ft ce jour n'a su qu'obéir sans réfléchir, à qu 
btequi se fait dans le monde, celte jeun 
txpériencc, devient loul à coup puiita 
e de la vie et de- l'honneur d'un bo 
rine. EJIe soutiaite, et ses souhaits 
jtSoodain elle est obèie. Sa Tolonlé > 
s ^ la patrie ou uu assassin à la lui 
n àme ou l'aveuglement de sa pat 
^colique saison de douleurs et d'au 
^nlant agHfanle et lolàtre, deiicBl 
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mbre, rêveuse, triste; elle s'inquiète, elle soupire, 
e ou elle rit tour à tour ; le moindre bruit la tour- 
rimpatiente ; tout la surprend et tout l'émeut; elle 
qui se passe en elle, et chaque jour apporte encore de 
épreuves et d'autres doUtes..En vain elle s'examine en 
n vain elle s'interroge ou elle s'écoute, toute sa péné- 
t mise en défaut; il n'y a que la présence d'un être 
pèce, mais d'un sexe dilTérent, qui puisâe, sans le lui 
faire connaître ou plutôt lui laisser deviner le secret 
luis, la source mystérieuse de ses tourments et de ses 
embarras. 

iprès bien des combats, la nature satisfaite at-rlve en 
nnocente victime ; une crise se prépare, bientôt elle 
la jeune flUe, devenue à son tour tributaire souffre- 
ne nouvelle et importante fonction, sent chaque jour 
' ses inquiétudes et ses douleurs, à mesure que Tappa- 
reiileux auquel le gage de la génération future vient 
iflé prend lui-même plus d'extension et de force. A 
le moment tout rentre dans l'ordre, la révolution est 
B, et celle qui en était l'objet, devenue alors femme 
t. Jouit à ce titre de la plénitude de ses facultés et de 
mce, et se trouve parvenue à ce moment heure ut 
pelld IB triomphe de la vie. 
Uieu des perplexités fatigantes dans lesquelles se 
. Jeune pubère, on peut entrevoir la teinte du carac- 
dte portera plus tard et qu'elle conservera toujours. 
point pat* ded transitions brusques et accidentelles, 
dtt nUftncet successives, même régulières pour l'œil 
rtatear^ qu'elle arrive à ce point que l'espace de qua- 
liq âHhi^ sépare ordinairement de l'époque du pre- 
IIMe; MAsi elle ne se contente plus de renoncer pour 
t taSfto fmiichise et à celte cordialité qu'elle apportait 
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oses ont à nos yeux, indépendamment de 'Â 

r II '■■ * 
une valeur relative à la peine que nous r [■ . ? 

ret de les conserver. Cette manière de 

tours et des refus continuels aux désirs 

itent les formes gracieuses et séduisantes 

devient plus sensible encore lorsqu'elle a 

elle déploie avec adresse tous les ressorts 

dissimulation. L'objet aimé est-il présent^ 

; disparaître la préoccupation, le trouble 

nne, sous l'apparence d'une distraction, 

erie et d'un timide embarras. Est-il éloi- 

3 ses qualités ou de celles qu'un amour 

»pose est la plus délicieuse idée dont elle 

V chaque instant du jour elle le voit, et lui 

'cnsatlons qu'elle éprouve; il est le héros 

>nt l'amour est l'intrigue, le bonheur, le 

la lecture a pour elle tant d'attrait 

y livrer à la plus scrupuleuse surveil- 

ni accorde quelques instants de repos, 
se peint encore plus vivement à son 
se plaît à refléter sur lui les couleurs 
risme enchanteur. 

vsiane» de la puberté* 

'it extérieure de la jeune flUe n'a 
moins remarquables que Ten- 
»u intellectuelles. Les organes 
:iuc d'une manière directe et 
la reproduction n'attendent 
perdre la nullité dont sem- 
blant la première période 
î Tiimour s'exprime avec 

10 






DE LA FEMMi. 943 

&ule$9 et se prolongent vers les bras pour leur donner ces 
ines rhoelleuses^ qui se continuent jusqu'aux extrémitéè des 
lins. Les productions qui partent de Fautre centre vont 
)difier à peu près de la même manière toutes les parties 
Prieures. Le principe actif ou la force intérieure qui opère 
développement imprime en même temps aux humeurs un 
>iiyement de raréfaction qui donne à toutes les parties de 
consistance, de la chaleur et du coloris. Tout s'anime alors 
nslafemme:lesyeux, auparavant muets, acquièrent de l'é- 
it et de l'expression; tout ce que les grâces légères et naïves 
t de piquant, tout ce que la jeunesse a de fraîcheur brille 
tei sft personne. De ce nouvel état résulte une surabondance 
^ié qui cherche à se répandre et à se communiquer; elle 
litertie de ce besoin par de tendres inquiétudes et par des 
àài qui ne sont que la voix tyran nique, mais douce, de la 
lUiîité. Pour intéresser puissamment toute la nature à sa 
kbAliôn, elle semble appeler les plaisirs à son secours. Tout 
libbrjtse, tout vole au-devant de la beauté, pour la servir et 
È^èt le bonheur de recevoir ses chaînes. 
\Jk mascles de la glotte reçoivent aussi un accroissement et 
Il ihddIOcatiôns sensibles, qui donnent de l'éclat et de la 
ièk&â timbre de la voix. Les yeux acquièrent une expression 
i'aioirâihcônnue, et semblent comiiiuniquer cette étincelle 
ac, éette flamme amoureuse, ce besoin d'aimer enfln, 
ils expriment si bien Tardeur. 

alori le syâlème des organes de la reproduction était 

itiitfc bfae sorte d'apathie et participait peu à l'accroisse- 

M I Idsen&ibitilé générale; maintenant la matrice se 

et Itàidés, fet devient le siège d'une concentration puis- 

Mkdllàbilité, qui semble diriger vers elle toutes les 

^ it ttè. Cet excès de vitalité se transmet aux parties 

^1 imt éifmpathiquement liées à la matrice et aux 
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sent, se moulent et s'élèvent gracieusement, en for- 
au-devant du thorax des saillies bien prononcées, qui, 
issant avantageusement le premier vœu de la nature, 
ussi un des premiers ornements de la beauté. Tous ces 
mènes sont les avant-coureurs du flux menstruel, signe 
3ristique, ou mieux, complément de la puberté. 

Première apparition du fluv menstruel. 

L*écoulement ta^DStruel est le signe de lasantë; 
sans lui la beauté ne naît point, ne brille que d'an 
faible éclat ou s'efface ; un yoile de soafl^ance et de 
tristesse ensevelit tous les charmes* l'àme tombe 
dans la langueur et Iç corps dans le dépérissement. 

i la constitution actuelle de Tespèce humaine, la femme 
Me à un écoulement de sang qui revient exactement 
s mois, et dont les retours périodiques sont depuis la 
é, c'est-à-dire depuis l'âge de quatorze ou quinze ans 
i celui de quarante-cinq ou cinquante, une fonction 
ristiquement nécessaire au sexe, à laquelle toutes les 
fonctions semblent subordonnées, et que la périodicité 
retour a fait désigner sous le nom de règles, mois, etc. 
]iie les femelles des animaux entrent en chaleur, les 
de. la génération sont le siège d'une irritation bien 
&e. Les. forces vitales de ces parties s'exaltent, il sur- 
ijO: g^HÈ&ement, une augmentation de sécrétion et par 
P, écoulement séreux, ou même sanguinolent, avec 
}04*nm humeur qui attire le mâle par un charme 

iHe. 

iO besoin, celui de Tamour, répond constamment 

lipn des organes ; un phénomène du même ordre 

s lié à des circonstances d'amour physique se 

A femme à Tépoqne de la puberté, et, se renou- 
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Btenatmation. 

ises variations suivant la 
:, le climat qu'il habite^ 
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de l'utérus et des autres parties de la 
it alors un des principaux centres de 
ibiiité. 

istnnces^ la menstruation^ loin de pro- 
3vient la crise et le moyen de guérison 
chroniques. Cette révolution d'ailleurs • : ?- 

ercle d'une nouvelle existence^ et, dans !| . 

ait naître et développe ensuite à chaque « ]•'". 

s une aptitude toute particulière à la l.iiv. 

que les femmes éprouvent alors con> 
)u moins de force, lorsque des causes 
naladie ne les empêchent pas d'en res- 

1 pression. ;{ 

rilion de ces phénomènes, Técoule- , 

I 

^ Le premier jour il survient par le : 

nt séro-sanguinolent, qui ne paraît 

?. Le deuxième jour^ le fluide qui 

et parait d'une manière presque 

r c'est du sang qui s'écoule sans «i 

jour le sang sort en moindre '^H 

^rvalles. Le cinquième et dernier i^{i? i 

tuide, séreux, sanguinolent, peu 

que par intervalles. 

génitaux ne cesse que lorsque .; 'M 

îe à décroître. Les symptômes ^^î; 

oit du côté des organes internes |J; 

t sont complètement terminés 

lifestation de l'hémorrhagie. 



. H" 






II 



1 ■■ 



•'i 



4l4r:iatant .^iiu ireecce m<>a Ltance luiS' ^an-Iii 
:ie*!Hrp m . n /-toisme le- 'itinaieur L'ôpiitfn^ Jb» 
liiu arniTe^ ^^^ iika k« limaift im jfoismau U 
«u •llu^ ''SliiiiNue. "Burriifr. .'loue, iaai reaptaas tteràfe 
tix ma -it neme Mua éfc. nmme- .e irourent pluàson 
jÉia TsamiiaaiM*. In il iai& .a ne >itt JlaiHiiiiet qoTû 
^dflfe^t^ L.UHi uu: ^ .'lAimii i -a<^tiuctie a biiikansy teadii 
aiB .09: .-omreeâ ^enientnonaie:i« leilest ifnii lu Suèie cl 
.fcanàit vutie ie Ji 3Li£se« ^sl misnMmiitiuii a'a tkv quï 
■ipMpu» iisià ivonixe >ie la vie let dlluiK ifui m pLos 
jusit oft iofit rfsake» «pi ânirv iisizis et ôiarluiit ans; mais 
iue celte rarlive ippariûaa itnk cbgiti» aiiùe ià la lecoodilé 
ùmunesk «tu 9orri, eile iemble lu cuatraire es Baultipli8rki|g 
iwofeiKi ^roduit^i. Oa .issare (fo^ Uî:» Suédoises ont isseï 
■laaémeat de dix a douze eo£uit:s el i|a'il n^est pas 
ifi^elk» en fassent joaqu'a trente. ||j 

Également éloignées des passions fougueuses des peuplas ds 
Xidi, du flegme et de la stopide tnuiqiûllité de ceux du Noié, 
les babitantà des zones tempérées paraissent plus heureuii- 
ment partagés, car îlâ n'oni à supporter ni l'intensité des cb^ 
leurs équatoriales, ni la rigueur des glaces polaires. En géoè; 
rai, la puberté^ moins précoce qu'au Midi, moins tardiii 
qu'au Nord, n'a lieu qu'à une époque de la vie où les organei 
ont reçu le développement et la force nécessaires pour supptv^ 
ter les fatigues inséparables de la grossesse et de raccoucbs- 
ment; c'est vers la quatorzième année que, dans nos climili^ 
la menstruation se manifeste le plus communément, mail 
cette époque est loin d'être invariable, non-seulement pour 
la France entière, par exemple, mais même pour une seuk 
ville. Souvent entre deux hameaux séparés seulement par de 
mU» moatagnes, dont l'une regarde le midi et Taotra k 
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1^1 on remarque de très-grandes différences pour la pre- 
iHkre irruption des règles ; aussi est-ce dans les pays tempé- 
Is qu'il existe le plus de variétés. Il n'est pas rare à Paris, 
ir exemple, de rencontrer des flUes réglées dès Tàge de onze 
||9^ lorsqu'on en voit qui ne le sont qu'à quinze, seize^ et 
pqie dix-sept ans, quoique chez le plus grand nombre la 
pniière irruption des règles ait constamment lieu entre la 
liiième et la quatorzième année. 

$ikk a YQ des jeunes ÛUes de neuf à dix ans, réglées dans les 
Mes orientales^ transportées en Europe et surtout en Angle* 
ire, chez lesquelles cette fonction cessait jusqu'à quatorze et 
Mme ans sans que la santé souffrit pendant tout ce laps de 
ups. 

Qn grand nombre de faits remarquables nous démontrent 
poiBibilité de certaines menstruations très- précoces, même 
18 DOS pays. Un médecin rapporte avoir connu à Orléans 
s jeune personne de onze ans qui était devenue enceinte 
I ouvres d'un Jeune homme qui n'en avait pas plus de seize, 
a vu à Paris une personne âgée de onze ans qui était 
sw. On lit dans l'Histoire de l'Académie des sciences qu'une 
ite fille fut réglée hqit jours après sa naissance, et à l'âge de 
ttorze ans elle avait trois pieds et demi de haut et des 
qabres proportionnés à sa taille, les organes de la généra- 
i et les mamelles étaient aussi prononcés qu'à dix-huit ans^ 
an mot, rien ne lui manquait pour être apte au mariage. 
professeur Yelpeau rapporte l'exemple d'une jeune fille de 
Sayanej dont les règles ont paru pour la première fois à 
;e de dix-huit mois et ont continué depuis à se montrer ré- 
ièrement tous les mois. 

/existence des règles hâtives est donc un fait désormais 
itacré, mais il faut aussi reconnaître que ces cas sont des 
«plions fort rares; plus ordinairement, c'est un état maladif 
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lies espèces d'exercices journaliers^ la première est la plus 
JDente. Ses résultats sont tels^ que les jeunes filles élevées 
s les cités populeuses^ où lout ce qui les environne tend 
«citer prématurément Torgane de Fintelligence , sont 
«tamment réglées trois ou quatre ans plus tôt que celles qui 
lent leur enfance dans la douce tranquillité de la vie cham- 
re; ainsi, il n'est pas rare de rencontrer à Paris^ et cela sur** 
Idans les rangs élevés de la société, des jeunes filles qui 
iDuyent à treize ans les premiers signes de la puberté et qui 
nilorze sont tout à fait capables de devenir mères ; tandis 
va observe fréquemment dans nos campagnes des jeunes 
l^qui ne sont réglées qu'à dix-sept et même dix-huit ans, 
lui jouissent néanmoins d'une santé robuste avant et après 
e hémorrhagie. Ces dernières trouvent encore, il est vrai, 

cause de retard dans la frugalité de nourriture et dans le 
re d'exercices habituels auxquels elles se livrent. En effet, 
rayaux en plein air et au soleil fixent longtemps les forces 
les sur les organes de la locomotion et excitent vivement 
ranspiration insensible, qui remplace jusqu'à un certain 
it ou diminue le flux menstruel. 

es flUes qui usent d'une nourriture succulente, de liqueur^ 
itueuses^ celles qui fréquentent les bals, les sociétés, les 
slades, sont nubiles plus promptement. Toutes ces circon-» 
loes qui excitent fortement l'imagination exercent une 
Dènce spéciale sur les organes utérins, augmentent leur 
Mlnlité, et déterminent une menstruation précoce et trop 
fpni laborieuse. 

le toutes les influences individuelles, celle qui doit être 
Blionnée la première, c'est l'éducation morale et physique, 
s cette influence se confond trop généralement avec celles 

milieu social dans lequel on vit, et avec celles de la con* 
on à laquelle on appartient, pour pouvoir se prêter à une 
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i et environ dix mois; que Tâge moyen auquel les femmes 
\ 'Villes ont été réglées était de quatorze ou de quatorze ans 
aeuf mois. Il a encore noté que dans la capitale les mens- 
ations se montraient de très-bonne heure ^ de treize à 
use ans, et même à dix ans chez les personnes des classes 
hes^ tandis qu'elles faisaient leur apparition beaucoup plus 
'd, à quatorze ans et dix mois, et même à quinze^ à seize^ et 
Sme à dix-huit ans dans les classes pauvres^ qui sont soumises 
one foule d'influences fâcheuses. 

•oojpce et «aallté ou nature du sang des règplefl. 

Les auteurs ont longtemps été divisés sur la nature du sang 
lenstruel : les uns le faisaient venir du col de l'utérus seule- 
tentyd'autres des parois du vagin, et d'autres enfin de la tota- 
té de l'utérus et principalement de son fond. Celte dernière 
Irinion a prévalu^ et les physiologistes modernes s'accordent 
. regarder la menstruation comme une simple exhalation 
mguine, qui s'opère à la surface de la membrane muqueuse 
lui tapisse Tintérieur de Tutérus. 

Le sang des règles est aussi pur que celui de la masse en 
général. Cette évacuation est absolument de la même nature 
tffiB toutes les hémorrhngies actives des membranes muqueu- 
lÊi, et n'a par elle-même aucune des qualités malfaisantes et 
Merveilleuses que la plupart des auteurs anciens lui avaient 
Éccordées^ et'que le vulgaire lui attribue encore aujourd'hui. 
floelque respect que l'on ait pour les anciens^ on est pi'esque 
|iérté à croire qu'on lit des contes et des romans en parcou- 
rut les longs et curieux détails de toutes les qualités bénignes 
et tnaltaisantes qu'ils ont attribuées au sang menstruel. Qu'on 
Mitre pour s'en convaincre les livres d'Aristote^ de Pline^ de 
ÈDlamelle. Hippocrate comparait le sang des règles à celui des 
Hetlmes qu'on immole aux dieux. Suivant lui^ il se coagulait 
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nombre et parmi celles qui sont à la surface de Toi^aire, il en 
est qui sont plus déyeloppées; ce sont ces vésicules qui pren- 
nent un accroissement dont la dimension excessive et Toum 
ture coïncident avec la période menstruelle. L'ovule, aiul 
dégagé de la vésicule qui le contenait^ est reçu dans le pavï 
Ion et conduit parla trompe dans la matrice, où la fécondati 
a lieu. M. Rasiborski a donné le nom de ponte spontanée 
cette émission de l'ovule^ indépendante de toute app 
sexuelle. Développement de la vésicule de Graaf dans Yom 
et émission de l'ovule antérieurement à la fécondation, 
sont donc les données principales de la théorie enseignée 
les novateurs. 

La menstruation est donc pour eux le résultat d'un tra^ 
qui a son point de départ dans Tovaire au moment du 
loppement» de la distension et de la rupture des vésicules 
Graaf. Elle consiste dans une congestion active de tout l'a{ 
reil générateur de la femme et spécialement de la matri 
analogue à Torgasme qui a lieu à l'époque du rut dans kl 
organes sexuels des mammifères. L'hémorrhagie n^est autm^ 
chose que la terminaison critique de cette congestion^ qui dam 
beaucoup de cas d'aménorrhée se dissipe sans écoulemenL 
Telle est la donnée fondamentale de la théorie nouvelle de k^ 
menstruation^ qui^ conune on le voit^ est étroitement liée U 
celle de la fécondité. ^ 

A cette donnée on oppose, lyoute le docteur Cerise : i<»Mi 
observations d'hémorrhagie périodique qui out lieu en Ytth^ 
sence des règles par la muqueuse de l'estomac, des bronche^^ 
des fosses nasales, par la peau des mamelles, les doigts eux^, 
mêmes, etc. Les médecins qui regardent la pléthore comme Ift, 
cause des règles insistent surtout sur cette objection. Le faitqni 
y est signalé peut se produire sous TinQuence de l'habitude; 

A évacuatioa habituelle supprimée sur un point peut se re- 
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duire sur un autre. S^ La persistance dans quelques cas de 
nenstruation pendant la grossesse^ durant laquelle, suivant 
observateurs, le développement des vésicules de Graaf est 
léralement suspendu. Le développement d'une vésicule 
Lt se produire exceptionnellement durant la grossesse, 
ame on Ta vu se produire peu de mois après la naissance et 
idant la veillesse. 3o Les cas de fécondité observés chez les 
imes non réglées. Ainsi qu'il a été dit plus haut, la conges- 
î périodique peut avoir lieu et se terminer sans hémorrha- 
• Il arrive souvent que tous les symptômes précurseurs des 
lies se font sentir sans résultat. 

les objections reposent sur des faits exceptionnels auxquels 
inné théorie, aucune loi générale en physiologie ne saurait 
»6ii8traire complètement, et qui ne suffisent point pour in- 
iier les données positives sur lesquelles repose la loi de 
Dcidence fonctionnelle de la ponte spontanée et de la mens- 

itiOD. 

*6ar bien comprendre le phénomène de la congestion qui 
jÉûduit chez la femme aux époques menstruelles, il suffit 
Imnrer le phénomène analogue qui a lieuàTépoque du rut 
k la plapart des mammifères. Il est certain que cette épo- 
i éM pour les animaux une période de surexcitation, pendant 
ùMsile les organes génitaux acquièrent un accroissement 
dlite* « Sur les femelles, dit M. Pourchet, les trompes de 
lope et Tiiiérus se tuméfient, puis le sang afflue dans tout 
■ifefl sexoel et y occasionne la turgescence manifeste qui 
Ihâe à l'harmonie nécessaire pour l'accomplissement d'un 
ISniiant phénomène. Appelé à fournir à l'œuf les éléments 
w'iiiiitrition^ il fallait que l'utérus présentât les conditions 
jhiiiiilwTilim an développement du premier et qu'il s'établît 
MUife indispensable entre la matrice et le produit des 
laqa^âle est destinée à nourrir, modalité sans laquelle 
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3611 près tous les mois. La science est ici impuissante, à re- 
ndre^ c'est probablement là un de ces mystères impénétra- 
es de la nature. Pourquoi d'ailleurs s'étonner de notre igno«- 
Dce sur ce point? Ssfvons-nous pourquoi certains arbres 
oduisent chaque mois des fleurs nouvelles^ pourquoi tel 
limai est apte à la fécondation tous les deux ou trois mois, 
ndis que tel autre n'entre en rut qu'une fois par an? 
Pendant tout le temps de la menstruation, les femmes sont 
us faibles, plus délicates^ plus impressionnables, car la moin* 
18 émotion morale arrête et suspend chez elles l'écoulement 
lenstruel. L'observation apprend aussi que les femmes ne sont 
mais plus disposées à devenir grosses qu'après chaque révo- 
Uon menstruelle. On rapporte que Fernel, consulté par 
mri II sur les moyens de faire cesser la stérilité de la reine> 
i eoDseilla de ne l'approcher qu'immédiatement après ses 
glcs, ce qui eut un succès complet^ la reine Catherine de 
kllcis, après onze ans d'une attente prolongée^ ayant mis au 
onde un enfant et comblé par là les vœux et les espérances 
1 b France. Tous les organes participent plus ou moins à 
iliecUoD de l'utérus^ et il n'est pas difficile à un observateur 
i peu exercé de reconnaître cet état^ non-seulement au 
ythme du pouls^ mais encore à raltéralion du visage et 
laie au son de la voix. En effets les femmes présentent exté- 
turement un aspect de souffrance, un air de langueur qui 
piontre dans leurs traits et qui se caractérise surtout par 
la teinte bronzée autour des yeux, qui sont, comme on dit 
i|gi4rement^ cernés \ les rides du visage sont plus pronon- 
fy les yeux plus ternes; le regard est comme languissant; 
I mouvements sont plus lents et moins énergiques. Le sys- 
Hie Derveux éprouve presque toujours l'influence de la fonc- 
Ha menstruelle; on le reconnaît à la susceptibilité nerveuse 
itoteie qui rend les femmes plus sensibles à toutes les im- 
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soD; vieilles et impuissantes de bonne beure^ tandis 
;s dont la puberté est lente et tardive conservent leur 
leur jeunesse et leur force génératrice jusque dans 
irancé. Chez les Orientaux^ les femmes, qui sont réglées 
I à treize ans^ cessent de Têtre à l'âge de trente ; elles 
it déjà cassées, ruinées, toute leur beauté se fane et se 
îs rfige le plus tendre , ainsi qu'une jeune fleur dont 
I est atteinte d'une langueur mortelle. Les femmes du 
devenant pubères qu'à une époque plus reculée, leur 
3nd tout le temps de se fortifier, aussi conservent-elles 
igiemps la faculté d'engendrer ; il n'est pas rare d'y 
■er des femmes qui conçoivent après Tâge de cin-* 
ins. 

ésulte surtout la conQrmation de cetie loi générale que 
eunesse des femmes est courte et rapide sous les cieux 
iques, plus leur vieillesse est communément longue ; 
)Êb$seuni, ciiiùs senescunl. Semblables aux fleurs des 
DODtrées, à peine écloses le matin, elles sont flétries 
par Tardeur du jour. 

9qii8 soit d'ailleurs la durée du deuxième ftge, la femme 
Doort cette période présente au médecin philosophe un 
en important d'observations et de méditations. La révo^ 
neustruellû s'établit avec difficulté en &e compliquant 
It&rsfymptAmes qui annoncent un dérangement nota- 
iiliiiMIité. C'est alors que le moment des crises, des 
I yaniqaes» des caprices, des appétits et des fantaisies 
wmi anrivéi et que le médecin doit savoir les respecter 
ikttdMEât à connaître la marche à suivre pour apaiser 
ris «t rappeler la nature à une bonne direction. Pen- 
MbV.tBtte deuxième saison, les habitudes de la jeune 
!8Bt aussi : les jeunes filles sont réservées ; leur 
et devient plus active ; le besoin d'émotions 
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r objet d'en masquer les contours et le dessin. Ont-elles 
mains de Niobé^ elles multiplient leurs gestes ; si leur 
be est d'une forme heureuse^ les accidents de la draperie 
eront voir; les défectuosités seront dissimulées; les attraits 
iqués^ relevés de mille manières. La belle Ninon de l'Endos 
lit au philosophe Bernier : « Nous savons tirer parti de tous 
avantages. Est-ce par la taille que nous sommes recom* 
Qdablcs^ tous nos mouvements se feront remarquer; avons- 
18 de belles mains^ nous multiplions nos gestes; une belle 
ibe^ sans blesser absolument la pudeur^ trouve toujours le 
yen de se faire voir; une femme qui a de belles dents ne 
pas comme une autre. Nous découvrons bientôt quelle 
ece de beauté vous platt davantage^ et nous savons ou la 
Dtrer^ ou raflècler; nous Taisons bien plus, nous savons 
ndre la sorte d*esprit qui peut vous amuser ou vous séduire. 
ic Yous^ mon cher ami^ je suis philosophe; je chante et je 
des vers avec Gharleval. Arrie et Porcie n'ont été stoïcien- 
que pour plaire à Caton et à Pétus. » 
es femmes choisissent alors d'une manière plus ou moins 
reuse Tobjet de leur première afiection; c'est dans cette 
le partie de leur seconde saison qu'elles ont plus de sensi- 
\éf que leurs qualités morales^ inhérentes au sexe, la pitié 
mrable^ la douce bienveillance^ sont plus actives; qu'elles 
nièrent tous les talents^ toutes les grâces ; qu'elles devicn- 
it des Sapho, des Héloîse^ ou que, plus sensibles et plus 
iées à la méditation, elles se teignent en quelque sorte des 
mrs de leur amant et contractent des habitudes qui doivent 
loer puissamment sur leur bonheur ou leur malheur^ dans 
. âge plus avancé. 

■ 

feinmes 1 c'est à tort qu'on vous nomme timides ; 

A la voix de vos cœurs vous êtes intrépides. 

Jeanne d'Arc, Orléans tremblait pour ses murailles } 
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Au terme de sa course^ il s'applaudit toujours 

&e Toir à ses côtés l'épouse tendre et sage 

Avec qui de la vie il a fait le voyage, 

El la fille naïve à qui, pour le chérir. 

Il ouvrit le chemin qu'il vient de parcourir. 

Grâce aux soins attentifs dont leurs mains complaisantes 
S'empressent à calmer ses peines renaissantes, 
De la triste vieillesse il sent moins le fardeau : 
Il cueille quelques fleurs sur le bord du tombeau; 
Et lorsqu'il faut quitter ces compagqes fidèles, 
5on œil en se fermant se tourne encor vers elles. 

(Mérite des femmes,) 
fiemie lllle dans la maison paternelle* 

le fils, dit M. Legouvé, représente respérance sous le toit 
[}i, la jeune fille a pour mission d^y figurer la pureté et la 
D A sa présence, comme dit l'Indien dans son poétique 
e, le père participe à la vie des vierges. Quand la mère 
, est-ce le fils qui la console? Quand le père souffre, est-ce 
{ui le soigne? Le père revient le soir, brisé de fatigue, 
d de préoccupations. Qui court au-devant de lui jusque 
seuil? qui le délivre des incommodes vêtements de la 
qui essuie son front soucieux? Sa fille. Et soudain, fa- 
it soucis se dissipent. De même pour Téducation: à peine 
Us est-il sorti de l'enfance que l'éducation publique le 
16 et vous Tenlève; vous l'envoyez à cent lieues de vous, 
s demeurez en province; à Textrémité de Paris, si vous 
s Paris; puis, selon la distance, deux jours par mois ou 
is par an vous êtes père. Votre fils vous revient, mais 
«utumé de vous, formé par un autre et ne cherchant 
lonvent sous votre toit que le plaisir de l'oisiveté, de la 
S et du bien-être. Ses éludes achevées, ce sont les pas- 
les plaisirs, le jeu qui vous le disputent ; ]ji maison pa- 
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eillard s'aperçoit de ce renversement des rôles, et un deiiii- 
nrire plein de mélancolie et de tendresse ya dire à la fille : 
! sont des enfantillages, je le sttis^ mais je suis heureux d'être 
n enfant!... 

Amour, piété filiale. — temps antiques ! ô siècles où tant de 
^rtus et de nobles sentiments brillèrent, quel trait admirable 
e piété filiale vous retracez encore I Les magistrats de Ronie 
^ndamnent un père au supplice déchirant de la faim. Il est 
Lroitement renfermé; les ordres sont donnés^ les mesures 
rises pour qu'il ne reçoive aucun aliment. Par respect pour 
adieux, sa fille seulement obtient de le voir une fois par jour^ 
|)rès avoir été scrupuleusement examinée avant de pouvoir 
énétrerdans son cachot. Le terme nécessaire à la faim pour 
^vorer sa victime approche; il s'écoule^ il est passé!... Le 
ieillard cependant existe toujours; ses traits ne sont point 
Itérés. La surprise fait redoubler les précautions, la fille du 
Prisonnier est secrètement observée, et... la vertu découverte! 
Jk piété filiale et la religion, couvrant de leur voile tutéiaire 
it sacré le front de la pudeur, déliaient chaque jour son sein; 
e sang d'une pieuse enfant retournait chaque jour à sa 
lource, le malheureux père y repuisait la vie quMl y avait jadis 
léposée... Que ne peut la vertu? Elle avait prolongé les jours 
lu vieillard, elle les lui conserve, il ne mourra point, il a sa 
(race : qui la lui eût refusée? On fait plus^ Taction de Péro, 
c'est ainsi que se nommait cette vertueuse fille, est trouvée si 
belle et si sainte qu'on-lui accorde, en outre, à elle-même une 
récompense. 

'■■ Durant nos crises révolutionnaires, la France presque entière 
était devenue une arène sanglante où tous les sentiments se 

diipQtaiènt le dangereux honneur d'être utiles à Tinfortune ; 

mais la piété filiale, en se dévouant à sa défense, acquit peut- 

ttarean nouveau degré d'intérêt par le contraste de l'héroïsme 

T. î. >8 
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avec la jeunesse et l'innocence. On eût dit que la sollici 
paternelle et maternelle avait passé tout entière dans) 
de mademoiselle Delloglace^ \le cette fille si sensible, 
père, envoyé d'un cacliot de Lyon à la Conciergerie, pi 
pour Paris; elle ne Tavait pas quitté^elle demande au coi 
teur d'être admise dans la même voiture. Elle ne peutl 
nir^ mais le cœur connaît-il des obstacles? Quoiqu'ell 
d'une constitution très-faible^ elle flt le chemin à pied; 
suivit pendant plus de cent lieues le chariot où H. Dello 
était traîné , ne s'en éloignant que pour aller dans cl 
ville lui préparer des aliments^ et le soir mendier une coi 
ture qui facilitât son sommeil dans les différents cacbo 
Tattendaient. Elle ne cessa pas un moment de Taccoropj 
et de veiller à tous ses besoins jusqu'à ce que la Conciei 
les eût séparés. Habituée a fléchir les geôliers^ elle ne d 
péra point de désarmer les oppresseur». Pendant trois 
elle implora tous les matins ceux des membres du Com 
salut public qui avaient le plus d'influence, etflnit panfi 
leurs refus. Elle reconduisit son père à Lyon^ fière de 1' 
délivré; mais le ciel ne lui permit pas de jouir de son oui 
Elle tonoba malade dans la route, épuisée de Texcès de ti 
à laquelle elle s'était livrée, et perdit la vie qu'elle ai^ail 
vée à Fauteur de ses jours... 

Samhreuil vient éperdue affronter le carnage. — Cette 

adkm de mademoiselle de Sombreuil, au milieu des n 

^nB, est aussi une preuve de son dévouement. Un des i 

trien mit à la délivrance de M. de Sombreuil la com 

^elle boirait un verre de sang. L'amour filial lui don 

fciee de céder à celte horrible proposition. Depuis cett€ 

yp», mademoiselle de Sombreuil eut des convulsioDi 

loentes et dont le retour était régulier. Elle n'en fa 

M «Uenlive peur son père; elle partagea ses fers loi 
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éincarcéré pendant la terreur. La première fois qu'elle 
it devant les autres prisonniers^ tous les yeux se fixèrent 
îUe et se remplirent de larmes; elle reçu t de tous les cœurs 
rii que Ton doit à la vertu. Madame de Rosambo lui adressa 
not qui les honore l'une et Tautre. Elle sortait de la prison 
; le vénérable Malesberbes [M)ur paraître au tribunal^ elle 
çoit mademoiselle de Sombreuil. « Vous avez eu^ lui dit- 
la gloire de sauver votre père^ et moi j'ai la consolation 
nourir avec le mien, d 

Lielques jours avant le 2 septembre, mademoiselle Cazotte^ 
i à l'Abbaye avec son père, fut reconnue innocente, mais 
ne voulut pas Ty laisser seul et sans secours^ elle obtint la 
urde rester auprès de lui. Arrivèrent ces journées efifroya- 
qui furent les dernières de tant de Français. La veille^ 
lemoiselle Cazotte, par le charme de sa figure^ la pureté 
on âme et la chaleur de ses discours^ avait su intéresser 
Marseillais qui étaient entrés dans Tintéricur dcTAbbaye^ 
'ureot eux qui Paidèrent à sauver le vieillard. Condamné 
38 trente heures de carnage^ il allait périr sous les coups 
1 groupe d'assassins; sa ûllc se jette entre eux et lui^ pâle, 
evelée et plus belle encore de son désordre et de ses larmes : 
M n'arriverez à mon père, disuit-elle, qu'après m*avoir 
:iU cœurl Un cri de grâce se fait entendre, cent voix le 
èlent. Les Marseillais ouvrent le passage à mademoiselle 
otie, qui emmène son père et vient le déposer dans le sein 
la famille... 

^eane fille eonaidérée comme sœur. 

1 est dans la famille^ telle que les cœurs épris de Fidénl peu- 
it la rêver^ il est un être qui joue un rôle tout à fait à part 
dont llnfluence morale a sur le jeune homme quelque 
»se de charmant: c'est la sœur. 
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\i%, et n'en peut trouver pour se délasser, je lui donnerai 4e 
ID et coucherai sur la dure. » François !«' mourut^ et Mar- 
Irite le suivit de près. 

^ 0e la feniM&e eonsldérée ûtmu l'union 4a mariagr®. 

• 11 n'est pas bon que Thomme soit seul, dit le Urre 

de la Genèse, faisons-lui une compagne qui lui 

i ressemble. Quand la perpétuité de l'espèce ii*ezi^ 

gérait pas le concours des deux seies, il ne serait 
pas bon que rbomme restât seul . 

If La maison tout en fête avec amour décore 

^. L'beureux char des moissons, qui s'est rempli pour nous ; 

t^ La maison tout en fêle^ et pius joyeuse encore, 

^ A TU Tépouse entrei* et sourire à l'époux. 

Dieu fait mûrir les blés^ c'est la femme économe 
^ Qui mélange le sel au pain de chaque jour; 
1^' Cest elle en souriant qui donne au cœur de l'homme 
I Son aliment sacré d'allégresse el d'amour. 

1 = 

HmA que la jeune fleur aspire la rosée. et les doux rayons 
iPiQWly et devient par leur tendre influence plus belle et 
irtnie; ainsi que de beaux fruits succèdent sur la tige 
tante parure du printemps^ el la rendent encore plus 
plus précieuse à son heureux possesseur; de mémo la 
fllle aspire Tamour et la maternité, s'embellit de ce doux 
montre en elle la bienveillance de la Providence^ et 
per ses charmes, sa grâce et ses vertus, son époux 
i/épMBe belle et sensible s'embellit encore de tout 
qM donne l'hymen à une jouvencelle. Son cœur 
IpM wa Min font vivifiés par l'amour. La douce recon- 
||ta»4NM nière et sa touchante fierté se montrent tou- 
Wmm^wegÊtiûs, et l'époux, au milieu de cette félicité 
itaw^ ne demande au ciel que l'accomplissement de 
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consacre cette sainte et innocente intimité. Que celui qui 
mène la jeune flUe loin du toit paternel songe bien qu'il i 
que le dépositaire du trésor qu'on lui confie ! Qu'Use souyie 
qu'il l'a arrachée aux larmes d'une mère qui s'en est sép 
avec déchirement. Trompera-t-il la foi de ce tendre père 
l'a conduite à l'autel, qui s'est privé pour lui du soutien ( 
vieillesse, et qui désormais va s'ensevelir dans une accabi 
solitude? Vouera-t-il à la douleur la vierge pure qui estv 
embellir sa maison de tout le charme des vertus domestic 

Ah! qu'il soit plutôt l'ami constant de celle qui, commi 
tige féconde^ vient fertiliser sa famille par un nouveau s 
Qu'il partage son amour! Qu'il n'empoisonne passa jeun 
Qu'il Tentoure de soins et d'une inaltérable félicité ! 

Le mariage est un lien sacré que l'espoir embellit, ( 
bonheur conserve et que le malheur fortifie. Lesépow 
venablement assortis se payent réciproquement un tril 
condescendance; ils s'attirent par la sympathie ets'ei 
nent par l'estime. L'accord de leurs âmes n'a besoin p 
maintenir ni d'illusion ni de mystère. L'amour conjuj 
un amour sans fiièvre, sans trouble, sans égarement; c'e 
aflèction paisible et enchanteresse dont Tinfiuence se pn 
dans un riant avenir. Elle a pour cortège l'amitié, l'c 
le dévouement, l'abnégation de soi-même, et mille 
vertus oonservatrices. Un pareil sort est digne d*envie; < 
seul qui puisse charmer les loisirs du sage et semer d( 
ques fleurs la carrière de Thomme de bien. 

L'homme brille dans son ménage par la force de son 
par rétendue de son esprit; le courage est en lui l'ori] 
de l'amour; son dévouement est d'autant plus pur et pli 
intéreflaé qu'il est l'apanage de la puissance. La femme i 
à ces hautes qualités par tous les tendres sentiments * 
loi donne; il semble qu'elle ne veuille encbatn 
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: que par les sacriflces qu'elle s'impose; elle ajoute plus 
ortance au contrat qui la lie; elle sait mettre d'ailleurs 
ses rapports habituels une réserve, une sorte de tempe- 
, un parfum de vertu qui prolonge la jeunesse de ses 
les ainsi que le bonheur de sa situation, 
tuand on songe, dit Tillustre Chateaubriand, que le ma- 

est le pivot sur lequel roule Tcconomie sociale, peut- 
ipposer qu'il soit jamais assez saint? On ne saurait trop 
rer la sagesse de celui qui Ta marqué du sceau de la reli* 

Sa pompe est grave et solennelle : l'homme est averti 
commence une nouvelle carrière. Les paroles de la béné- 
m nuptiale, en frappant le mari d'un grand respect, lui 
t qu'il remplit l'acte le plus important de la vie, qu'il va 
lir le chef d'une nouvelle famille, qu'il se charge de tout 
deau de la condition humaine. La femme n'est pas moins 
lite. L'image des plaisirs disparaît à ses yeux devant 
des devoirs. Une voix semble lui crier du milieu de Tau* 
I Eve I sais-tu bien ce que tu fais? Sais-tu qu'il n'y a 
)Our toi d'autre liberté que celle de la tombe? Sais-tu ce 
'est que de porter dans tes entrailles mortelles l'homme 
»rtel et fait à l'image de Dieu?i> Chez les anciens, un 
oée n'était qu'une cérémonie pleine de scandale et de 
|ui n'enseignait rien des graves pensées que le mariage 
'e : le christianisme seul en a rétabli la dignité. L'homme 
Plissant à la femme ne fait que reprendre une partie de 
isistance; son âme ainsi que son corps sont incomplets 
dlle : il a la force, elle a la beauté; il combat l'ennemi et 
re le champ de la patrie, mais il n'entend rien aux dé- 
lomesljques, il a des chagrins et sa compagne est là pour 
ioucir. Sans la femme, il serait rude, grossier, soU taire. 
iune suspend autour de lui les fleurs de la vie, comme 
des forêts qui décorent le tronc des chênes de leurs 
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bomme se fait a son image. Ce mot est vrai pour l'époux 
inme pour l'épouse. Au début de Tun ion, la Torce éducatrice 
. tout entière dans les mains de Tbommc; Dieu lui envoie 
Lte jeune âme pour qu'il se perfectionne par Tamour qu'il 
spire^ comme elle par Tamour qu'elle éprouve. C'est en s'é- 
rant pour ainsi dire à la pureté de sa compagne qu'il doit la 
kider, l'élever jusqu'à cô que, parvenue à l'âge de la femme 
ec les vertus de la femme et devenue guide à son tour^ elle 
verse sur lui en salutaires influences^ en conseils, en bon- 
mr^ tout ce qu'il a su lui conserver en qualités natives. PIu- 
rque dit d'une façon charmante dans sa lettre à PoUianus : 
Mon ami, la chambre nuptiale doit être un gymnase d'bon- 
Bvrct desavoir. Ornez donc votre esprit. de toutes connais- 
naces, en fréquentant ceux qui peuvent vous être utiles; 
anasciez de tous côtés pour votre femme^ ainsi que font les 
Mlles, lui apportant vous-même et en vous-même tout ce 
De vous penserez lui pouvoir profiter ; devisez avec elle et lui 
Mdez familiers les meilleurs livres et les meilleurs propos 
tie vous pourrez trouver, car vous lui êtes maintenant 
Dmme mère et comme père, et il n'est pas moins honorable 
L*ODir une femme qui dit à son mari : Tu es mon régent et 
KKm maître en toutes belles sciences, que si elle l'appelle : Mon 
rien-aimé. » Mais, ajoute le philosophe, il y a des hommes si 
Hihdroits qu'ils ne peuvent monter sur leurs chevaux, quand 
sem-ci restent droits et qu'ils leur enseignent à se mettre à 
IMoiui; ainsi, il se trouve des maris qui, ayant épousé des 
isoimes nobles et de haute maison, ne s'étudient pas à les 
nndre plus honnêtes et meilleures; mais ils aiment mieux les 
ihrâer là où il faut au contraire maintenir la dignité de la 
Ismme comme la juste hauteur du cheval. (Plltarque, Pré* 
^iii du mariage.) 

Plutarqnc ne semble-t-il poit parler de plus d'un mari de 
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iirange^ va chercher une jeune et belle servante qu'elle 
it et qui se nommait Bala; puis ramenant à Jacob :« Al- 
la, lui dit-elle, afin qu'elle conçoive de vous, que je 
entre mes bras ce qu'elle produira et que j'aie des 
d'elle ! » Jacob accepte : Bala conçoit, Rachel triomphe, 
ia vient d'apprendre cette nouvelle ; elle sollicite Jacob 
Isiter une seconde fois. Son second fils naît, la gloire 
le 1 Je remporterai ! s'écrie encore à son tour Rachel 
le; et ayant ramené sa servante Bala à Jacob, ayant 
i un second enfant, une sorte de joie triomphale la 
3t elle chante dans son orgueil : <x Le Seigneur m'a fait 
en combat avec ma sœur, et la victoire m'est demeu- 
Un pareil duel dit tout. Cette lutte d'enfantement, 
nour de maternité sans amour maternel, cette pas- 
raYoir des enfants, non pour eux, mais pour soi, ces 
es haineuses, celte identification de réponse et de la 
ite, font ressembler à une condamnation l'accomplis- 
tt du plus touchant des devoirs. Voilà le premier ana- 
-'éalisé. 
nd est plus déshonorant encore : Ta concupiscence 
' mari, ayait dit Moïse. L'arrêt s^accomplit. Enivrée 
'lire luxuriante de l'Orient, enflammée d'ardeurs 
celte atmosphère toute chargée de parfums, 
use par son oisiveté même à tous les délires de 
ine aspire sans cesse après son époux et son 
lier Rouge jusqu'à l'Himalaya, le feu de la 
»e sur tout ce monde oriental, comme la 
^odome. a La femme, s'écrie le législa- 
rde pas si un homme est jeune, ni s'il 
opié ; il est homme, cela lui suffit : 
"^asiée de rivières, le feu de bois, la 

femme d'hommes.... Dès lors le 

19 
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gua à la civilisation occidentale comme Timagede 

îlcva ce type avili, et le seul mot de matrone exprime 
grandeur de l'épouse romaine. Plus tard, nouveau 
eus rinfluencc de la religion clirélienne, l'idée de 
énétra dans le mariage, et l'idée de tendresse spiri- 
nsle cœur de l'épouse; mais cependant, en dépit 
élioralions, l'essence même de Tunion conjugale, 
orale de la femme aimée demeura longtemps un 
)ix siècles après Jésus-Christ, sous la féodalité, Iq 
concevait pas encore l'idée du mariage; rien ne le 
eux que Topinion que s'en formaient, les cœurs le9 
es à la comprendre. Si une seule femme peut nous 
r répouse dans toute sa grandeur, c'est Héloïse. 
is bornes, passion sans mélange, enthousiasme pour 
'Abailard, soin jaloux de sa renommée, force d'e^ 
mte instruclion pour s*associer à ses travaux, tout 
1 elle la femme du grand homme. Cependant elle 
crainte, c'est de le devenir. Quand Abailard demande 
son oncle le chanoine, elle seule résiste et refuse : 
3 les saints et les apôtres qui défendent le mariage 
les philosophes païens qui l'interdisent aux philp- 
Iq lui représente en termes pleins d'une vivacité 
m^ les embarras qu'une femme et des enfants appor- 
udes sérieuses : <s Est-il un homme porté aux médi- 
dil-elle, qui puisse supporter les vagissement^ des 
es, les niaiseries de la nourrice qui les consojie^ )es 
et Tagitation des valets? » Elle se jette à ses pieds 
iant avec larmes de ne pas l'épouser : «t Le nom d^ 
, ou plutôt, si vous ne vous çn indignez pas, le nom 
uiiresse, voilà tout ce que je veux, et Dieu m'^^ 
\$i Auguste, maître de l'univers, m'ofiml l%(mmv 
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»q>8 humain avait comme déslionoré la nature immaine, 

sectes le déclarèrent Iwue et fange et appelèrent honteux 

s ses désirs. De ta à déconseiller le mariage il n'y avait 

un pas; ce pas fut franchi. Saint Paul avait dit, dans son 

:re aux Corintbiens : a Celui qui marie sa fille ne commet 

un péché} mais celui qui ne la marie pas fait une bonne 

vn. Qu'il la marie pourtant si elle ne peut pas garder la 

'inence, car il vaut mieux se marier que de brûler.» Voilà 

la pensée de l'apôtre : le mariage n'est pas l'état idéal 

■ture humaine, l'accomplissement le plus parfait de la 

-, c'est la Batisfaction acceptée d'un besoin matériel 

•K»f ou la faim. Tertullien va plus loin que saint 

1 Traiti de lomement des femmes. Une indigna- 

't sainte s'empare de lui à la vue de la femme. 

^emeot, qui calomnie même les caresses ma- 

ématise tout ce qui vient de l'épouse, tout, 

rmants qu'on aime avant de les connailre, 

'enfonls, dit-il, les enfants seront un 

foudra avnr les pieds libres; et quand 

le l'ange sonnera, il n'y a que les 

ans gène à sa voix, car elles n'au- 

■\ qui tressaille dans leur sein ou 

(Tbrtdujin, le$ deux livres à sa 

Tertullien. Ce fougueux mar- 

't soaffert par la chair que, 

u sur la terre nue, et demeu- 

ire; saint Jérôme, dans son 

e cette chair maudite avec 

(thème sur le mariage! il 

l'écrie-t-il, la main à la 

bre stérile du mariage. 
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iagé se présentent aux âmes élevées comme deux frères 
Qciblcment liés Uun à Tautre, incomplets Tun sans l'autre 
at-puissants Tun par l'autre. En eJDTet^ en passant de la 
ressc à Tépouse, celte influence de la femme moralisa- 
trouTe soudain le caractère si nécessaire qui lui man- 
t alors^ la conlinuîté. L'empire de l'amante ne survit pas 
jeunesse qui le fait naître, et souvent il a la frivolité de 
ge, comme il a sa grâce éphémère; le mariage seul lui 
ic du sérieux et de la durée; il fait un devoir de ce qui 
un jeu, une règle pour la vie de cette loi d'un jour, une 
rite calme de cette impétueuse domination. La femme ne 
avoir d'action salutaire sur Tliomme que dans le mariage, 
mariage seul peut faire de Fhomme un être complet. 
h& donte ce n'est encore que par couples isolés que Dieu 
luit à nos regards l'image de ces unions idéales, mais lé 
Commence toujours par être une exception avant dé 
mit une règle, et nous pouvons, sans crainte d'être appelé 
ut, tracer le portrait de ces rares élus qui nous doivent 
ir de modèles. 

atre de tels époux pas de commandement, pas d'inférieur 
le supérieur, aux yeux du mari surtout; car son seul vœu 
rapprendire la liberté de sa femme et de lui ordonner de 
h&Ir. Dans cette sainte alliance, le mélange des qualités se 
kStorme en échange; elle devient plus forte auprès de lui, 
Svient meilleur auprès d'elle ; la tendresse, ce divin senti* 
A qui Joint à toute l'ardeur de la passion la douceur péné- 
lié de la sympathie, la tendresse s'insinuant entre leurs 
n les fond pour ainsi dire en un seul. Ils ont sans doute 
itres objets bien chers d'afTcction, des enfants, une mère; 
irien n'est pareil à ce qu'ils éprouvent l'un pour Tautrc. 
fa qu'elle qui soit lui, il n'y a que lui qui soit elle; les 
nés petisées Arrivent sur leurs lèvres aux mêmes moments; 
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■3S; la mémoire tic cette vie commune si pure et si tendre, 
conscience de s'être perfectionnés l'un l'autre^ la certitude 
bimortalité que donne une affection qui n'a jamais faibli, 
Bront pour défendre leurs âmes du contact glacé de l'âge. 
te affection s'empreindra même d'une mélancolie solen- 
■e à la vue de la terre qui s'éloigne^ de Dieu qui s'approche, 
1b s'aimeront à la fois comme des êtres qui vont se quitter 
Boinme des êtres qui se retrouveront ! 
in n'existe pas d'époque si reculée qu'elle soit^ dit madame 
Ij^arin, où l'esprit humain n'ait dirigé ses investigations sur 
Ihractère et sur la mission des femmes. Longtemps on s'est 
Iknté d'un coup d'œil rapide^ jeté de haut en bas, et 
^ne rapportait à l'observateur qu'une imoge superficielle, 
»nte de préjugés autant que de vérité. En émancipant 
imes^ en donnant plus de liberté, plus de spontanéité à 
mouvements^ le progrès des lumières leur a fait une 
grande place dans la société, et les a rendues l'objet 
les plus sérieuses. » 
liBranttout le règne du paganisme, les femmes furent dans 
pbonde comme n'y étant pas, exclues de la famille, ou n'y 
ftiplissant qu'un rôle subalterne ; exclues des œuvres lilté- 
I, on y apparaissant seulement avec leurs attraits physi- 
Traitées en esclaves, se courbant individuellement sous 
inté sèche et rude de leurs maîtres ou de leurs maris, 
ne virent qu'un but à leur vie : plaire et obéir. Comme 
Jlltections n'avaient pas subi Tinfluence régénératrice du 
lisme, comme les volontés ne s'étaient pas veloutées, 
ainsi dire, dans l'atmosphère d'une religion sainte, la 
resta dure, farouche, et le but, au lieu de purifier 
laM de la femme, tendit a la corrompre en développant 
blés ses passions sensuelles. Loin de considérer les femmes 
kwmn, en amies destinées à partager les peines, les joies de 
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leurs visages, par l'Iiabiludc des sent 
fraclenf une sorle de ressemblance, el. 
entendre, on sent entre eux une pare 
celle du sang, la parenté de l'âme. 

Une telle union ne craint pas mé 
ravages. C'est le misérable emploi de 
leur oisiveté et toutes les mesquines ] 
qui ÛétrissenI leur visage avant le ten 
bonheur avec leur visage. Tant que <J 
nesse, le plus charmant des niensongef 
de la figure dissimule tout, et si un r 
rime y imprime un pli délateur, ce 
l'élastique ressort de celte chair juvé 
l'ftge, chaque pensée habituelle creuee 
qui contracte les lèvi-es; c'est l'envie 
et le désencbaotement de l'époux suit 
turij de la femme. L'épouse dont t 
trait n'a rien à redouter de part 
reprochait un jour à Michel-Angf 
Marie encore belle dans ua i 
Ne voyez-vous pas, ré|ioDdii>U' 
âme qui a conservé ce llu J 
vraiment épouse L 
I carrièrf^ 
! puof 
physiononijl^ 
flnesse dd 
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1 célébrait aussi chez les courtisanes^ et dont la Grèce 
posséder les types les plus séduisants : voilà ce que 
e le paganisme. 

L foi chrétienne naquirent d'autres besoins^ d'autres 
'autres faits. Un de ses premiers actes fut de rendre à la 
n influence et sa dignité. Appeléesau saintetés femmes 
le germe de Timmortalilé se récliauffer en elles. Les 
arrachés à leurs emportements par une loi précise et 
3nscience, qui se réveillait pour sanctionner cette loi, 
BS se tournèrent vers celle qui doit être leur compagne 
voyage d'ki-bas. Ils lui demandèrent autre chose que 
ions physiques, autre chose que Tobéissance forcée; 
5nt d'elles le renoncement que dicte la tendresse, 
î prête Tunion dans une même et divine croyance. 
divine de Ja loi juive avait produit la gravité de 
ijugale et son élévation dans une mesure inconnue 
î païens. La pureté et la puissance du christianisme 
la pureté et la puissance du mariage dans despro- 
it fois plus parfaites et plus grandes; la femme, 
use et comme mère, exerça sur Thumanilé une 
3, et dans le cercle de la famille un apostolat dont 
8S annales chrétiennes nous révèlent Timportance* 
ouleversements q u i accompagnèrent rétablissement 
lumveUe, le reste du paganisme dont ne purent 
it se dépouiller les nations qui en avaient si long- 
lites règles, Voppositioa naturelle de cette chair, q^^ 
teunencement est en inimitié avec Dieu, i^^t cela^ 
Ipi qu'une fumée épaisse, ternit bien vite Vécla* ^^ 
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Repérez plus pour la fin de la vie le reflel de ces premiers 
^ODS; quand le crépuscule n'a plus rien qui rappelle Taurore 
qu'il est pâle et décoloré comme un spectre livide^ avant- 
mjreur de la nuit^ notre cœur se révolte; il nous semble 
^'on l'a privé des dons de Dieu sur la terre; et si vous aimez 
leore celui qui vous traite en esclave^ puisqu'il ne vous ap-»- 
Lftient que parce qu^il dispose de vous^ le désespoir s'empare' 
I toutes les facultés, et la conscience elle-même se trouble à 
rce de malheurs. 

Tant qu'il ne se fera pas dans les idées une révolution qui 
lange les opinions des hommes sur la constance [que leur 
oposele lien du mariage, il y aura toujours guerre entre les 
mx sexeSj guerre secrète, éternelle^ rusée, perflde^ et dont la 
oralité de tous les deux soufiTrira. 

La pureté de l'âme et de la conduite est la première gloire 
I la femme. Quel être dégradé ne serait-elle pas sans l'une et 
Ds l'antre 1 Hais le bonheur général et la dignité de Tespèce 
imaine ne gagneront pas moins peut*être à la fidélité de 
loihme dans le mariage. En effet, qu'y a-t-il de plus beau 
D8 Tordre moral qu'un jeune homme qui respecte cet 
guste lien? L'opinion ne l'exige pas de lui, la société le laisse 
»re : une sorte de plaisanterie barbare s'attacherait à déjouer 
Mjii^anx plaintes du cœur qu'il aurait brisé; car le blâme 
tourne facilement contre les victimes. Il est donc le maître, 
lis il s'impose des devoirs; nul inconvénient ne pejit résulter 
or lui de ses fautes; mais il craint le mal qu'il peut faire à 
le qui s*est confiée à son cœur, et la générosité Tencbaine 
lutant plus que la générosité le dégage. 
La fidélité est commandée aux femmes par mille considéra- 
us diverses; elles peuvent redouter les périls et les humilia- 
D8, suites inévitables d'uhe erreur. La voix de la conscience 
la seule qui se fasse entendre à l'homme; il sait qu'il fait 
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mariage Mt enrifagé oiriqnemeDt mnis ks lami o i t i dfib, etl^ j 
divoree, la répudiation^ sont des droits reeoDDQs aox q 
surtout aux lioniDies qui firent Irop souTeut les lois à leur i 
tage. L'impuissance acquise après le mariage^ la stérilité, 
donnèrent de fréquents prétextes d'user de ces droite, 
llnfluenee de la religion chrétienne, ces lois el ces 
furent modifiées. Le mariage fut regardé omime irn 
et sacré ; le divorce fut alwli. 

L'indissolubilité me semble le sceau suprême de rinstilolifli! 
matrimoniale; c'est vraiment le doigt de Dieu imprimé 
l'union humaine ; c'est la grande idée de l'immuable ii 
duite dans cette vie où tout change; c'est l'espérance de 11 
fini déposé dans ces cœurs où tout s'éteint, et l'on peut 
au déQ poètes et philosophes de représenter le type parfait àij 
mariage et d'y placer le mot de divorce. SubUme comme prii« 
cipe éternel, la théorie de l'indissolubilité a joué en outre dt 
grand rôle dans le monde comme institution temporaire et 
comme instrument social : elle a sauvé, dans les mains de 
l'Église, le mariage et la femme. 

Quand le christianisme parut, le mariage périssait à Rome 
par le divorce. On sait tous les excès de Li Rome impériale, 
a Telle Romaine, ditSénèque, compte ses années, non parle 
nombre des consuls, mais par le nombre de ses maris: Va- 
t'en, tu (c mouches trop ; j'en veux épouser une qui ait le nei 
sec. » 

Chez les barbares, le mariage périssait par la répudiation. 
La répudiation est le droit qu'a le mari de renvoyer sa femmei 
comme le divorce le droit commun aux deux époux de se 
séparer et de se remarier. 

La Niai-Saga rapporte un exemple remarquable de ce pou- 
voir despotique. Un des hommes de la haute terre arrive avec 
8A femme ù un festin nuptial. Le hasard place le mari auprès 
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e jeune fille d'une beauté rare; se8 yeux ne la quittent 
Sa femme le raillant sur Tardeur de ses regards : a Cette 
me m'est insupportable» s'écrie-t-ilje la répudie et j'épouse 
) jeune flUe ! » 11 Tépousa. 

ne fallut pas moins^ nous dit le spirituel Legouvé^ que la 
lie de Jésus-Christ; que Dieu lui-même pour lutter contre 
londe romain et contre le monde barbare^ pour renverser 
e servitude et guérir celte dépravation. 
e combat; ce duel de plusiers siècles entre l'Eglise et la 
été se trouvent résumés avec toutes leurs dramatiques 
mativesdans l'histoire de Philippe- Auguste et d'Agnès de 
*anie. Rien de plus louchant^ non pas qu'Agnès^ mats 
Ingeburge, la première et véritable épouse. Rien de plus 
tel que Philippe ; rien de plus noble quMnnocent III. Ce 
st pas une femme^ un mari, un prêtre : c'est l'épouse^ 
K)ux et le civilisateur. 

ngeburge était jeune^ belle, fille de roi; si élégante qu'on 
x>mparait à Diane, si pure qu'on l'assimilait à Marie. Phi- 
)e-Auguste la veut pour femme. Le roi de Danemark , 
re d'Ingeburge, la lui accorde. Elle arrive précédée de sa 
lommée et la dépassant encore. Philippe la reçoità Amiens^ 
^ssion brille sur son visage : le jour du sacre est fixé, et la 
bédrale d'Amiens reçoit bientôt les royaux fiancés. Tout à 
ip/au milieu de la cérémonie, la figure du roi s'altère, il 
it ; il détourne les yeux de la belle Ingeburge. Ce qui se 
86 dans rame \iolente de ce demi-barbare , personne ne 
it le dire ; mais il trouve repoussant ce qui lui semblait 
ilime de beauté; il abhorre ce qu'il adorait : Ingeburge lui 
laraît comme un monstre. Le soir^ la chambre nuptiale 
livre. L'heure de minuit venue. Philippe y pénètre; puis un 
•ment après il en sort; et jure qu'il ne sera jamais le mari 
cette femme, que Satan est entre elle et lui. De là à un 
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divorce, la répudiation, si- •■ ..cin et d'astuce yi&Ut île 
surtout aux liommus (^m .. » • -m • f '^lul pour cette v^yM 
tage. L'i m puissance ui:^i ■ îngeburge esî fa j*arenl 

donnèrent de fréqueuia «: . u; \\i\ le prouve : on cboi^i 
l'influence de lu iuuy.ti .i ;rc*ie mois afirês atle uDi< 
furent inodiliûe&. Lt , u. .e rompre. La triste fille duî 
et eacré ; le divu.*;'. .;. . ^^ ^n Je ses parenls autour d'i-l! 
Lindis6uluiiUii.^ •* t- *uème la langue de France, et pe 
niatriniuuiale; c» -..c ioii- pleine d'angoissc-s, sur lap 
l'iiiiiuii liuinaà. .. iifi «t.:» reicards des prélats, et comme à 1: 
(Iiiilc uail^ u iiu ...'àii y\m s& proHoncc parfois, ce drame 
fitil Ùciji..-'C Urti.. -.uùo la décision est rendue, et cette di 
a* k\v,.. \, .ii.A.^ . .>u la communique par un interprète i 
I' u ...u, .1 u:; >«. .^'vant^ et éperdue de douleur, elle s'écr 

liuubie : Mala Francia! Mala Francia 

.laiieuùue, remploi même de cette langue 

. va^iiaii si vivement sa détresse et son impossit 

.. V. :t cui reculer les juges devant leur sentenc 

> .oiv^i ilc signer. Que fait Ingeburge? Elle 

.:> , ciitiLraut encore à son premier cri, et se i 

..i .;iU2»i dire vers un sauveur absent, mais; 

{uuku.' dit-elle. Rome répond. Philippe ne fléci 

•uid^- SI l'emme de son lit, il la jette dans un c 

.01 vlaud une prison. Le Danemark la réclanr 

.^ c >aiut-»iége la défend, il le brave. Il épouse 

..vul uuc autre femme, Agnès de Héranie, et cep 

.>c U'^iliuas la reine légitime, une fllle de roi, qi 

ic Cil Jul la valeur d'une province, meurt de fai 

raitc, lui cée pour vivre de vendre ses liabits, ses m 

. X iicurcj d'accepter des aumônes d'un de ses juges 

oiJti ' lit. Est-ce tout? Non. I^ pape Inuoccn 
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^»rct' ol provoqué une enquête sur la prétendue 
.i\ époux^ Philippe renonce à ce moyen : il parle 
(S i] n'a pas honte d^en appeler à Ingeburge elle- 
1 attester que jamais elle n'a été sa femme^ et voilà 
créature obligée de jurer solennellement, devant 
évoques^ que Philippe est entré dans son lit; il faut 

le jour et l'heure^ qu'elle raconte les circonstances^ 
nne les preuves ; il faut enfin que réponse ouvre 

1 la chambre nuptiale aux yeux de toute TEurope. 
oyant encore cette ressource lui échapper, en invente 
: c'est dlngeburge elle-même que partira la de- 

i divorce, c'est elle qui le voudra, qui l'implorera, 
mence contre la triste prisonnière tout un ensemble 
|ue de tortures morales et physiques pour la pous^ 
I demande : sa nourriture est irrégulière, insuffl- 
) tombe malade, on lui refuse le médecin ; il pénètre 
le, on refuse de suivre ses ordonnances; la captive 
Innocent des lettres consolatrices, elles sont toutes 
es ; les envoyés de son frère, ses compatriotes, sont 
sa présence. Séparée des hommes, on l'isole de Dieii 
, lui compte les Jours où elle doit entendre la messe^ 
terdit absolument les instructions religieuses^ les 
néma la confession (retirer la confession à cette Ame 
c'était lui faire craindre la damnation); aucun ètrQ 
pproQho d'elle, que des hommes stipendiés qui Tac- 
Injures, lui reprochent le malheur de la France 
interdU à cause d'elle, et l'accusent en termes bles- 
légoût de Philippe pour sa personne. 
I, dans son désespoir, elle s'écrie en s'adressant au 
[on père, je meurs tous les jours dans mon corps ot 
a Ame. Ob 1 qu'elle me paraîtrait bonne, douce, 
moi malheureuse femme désolée et rejetée de tousi 
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^j et parce qu'on peut aisément nourrir une famille à 
ite de la frugalité et de la simplicité ded mœurs. Dans les 
l3s riches et pleines de luxe et d'oisiveté, on se marie rare* 
dt^ par des raisons contraires. Voyez qui peuple le plus^ à 
is, par exemple^ des riches ou des pauvres. Led quartiers 
plus misérables fourmillent d'enfants et de ménages ; les 
rtiere où règne Toputcnce paraissent presque déserts> 
. mesure qu'une nation marche vers lu décadence^ lé 
ibre des mariages diminue^ et la quantité des célibataires 
mente; aussi la population s'y affaiblit sans cesse^ tandis 
Ile 8é multiplie chez les peuples dans la Jeunesse et la 
i«ur de leurs institutions. Voyez Rome sous la sagesse- de 
;onsiiIs^ et Rome abattue sous le despotisme de ses féroceé 
ereurs. Voyez la Grèce au temps des Aristide, des Léoni- 
et la Grèce corrompue du Bas^Empîre. Les Étals despoti- 
i sont remplis de monastères, de mendiants, de religieux 
aires, d'hommes retirés du monde ; tous fuient une société 
laquelle pèsent la main des tyrans et le joug de l'ar* 
hirei Ce fut à la chute de l'empire romain que s'établirent 
I rOrietit et dans l'Europe des milliers de monastères. 
insi les hommes sont portés au mariage dans les pays 
38, pauvres, et où les mœurs sont respectées; ils sont por- 
AU célibat là où les mœurs sont corrompues, où régnent 
0X6 et toutes les superfluilcs de la vie. Les misérables se 
lerdbiQnt et s'unissent; les heureux et les voluptueux aspi- 
t à 1a variété des jouissances^ redoutent les devoirs austères 
1ère de famille» Le mariage protège et soutient les mœurs, 
Knété et ses lois; le célibat engendre le libertinage, dissout 
U%m^ sociaux et soustrait aux lois. Le premier domine 
tà les peuples sobres, laborieux et peu policés ; le second 
dwnte de plus en plus à mesure que les gouvernements 
riiMlit davantage les hommes, que les lois et la morale 
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niières^ et à vingt-cinq ans chez 

ont à tort considéré la puberté^ 

subits qui s'opèrent à un certain 

un et de Tautresexe^ comme le 

ônération. Ces phénomènes sont 

•ilion organique qui commence à 

loutà coup au degré quil lui est 

^ manifester tous ses effets. II suffit 

s jeunes gens et des jeunes filles^ 

lés^ qui ont à peine dépassé cette 

I c de la justesse de cette assertion. En 

3 sans de graves inconvénients qu'on 

ne cohabitation continue. Los actions 

.cnt les divers actes de la génération 

'accroissement dont toutes les parties 

1 effet non moins fâcheux de ces unions 

■i nous le verrons dans la suite^ la pro- 

lies. « Pour que la femme soit la vraie 

c, dit Cabanis^ pour qu'elle puisse s'as- 

lire de la famille^ dont la nature a voulu 

ir^ il faut que toutes ses facultés aient eu 

, par Tobservation, par l'expérience^ par 

que la nature lui ait fait parcourir toute 

cssions dont Tensemble forme ^ si je puis 

les provisions yéritables du voyage de. la 

ssant d'une adolescence prématurée à une 

ômaturéc encore ^ il n'y a presque point d'in- 

Ac entre Teufance du premier âge et celle du 

lis toutes deux elle reste également étrangère 

ns de la vie humaine; elle n'en connaît que l'a* 

i«« 'iouleurs. » 

l'époque légale du mariage, l'apparition du 

31 
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.)s^ leur constitution en 

jheux. Ainsi l'on volt sou* 

qui ont reçu les principes 

le à dix-tiuit ou dix-neuf ans 

lies n'ont brillé qu'un mo- 

orces musculaires diminuent^ 

cliloroUques et celte foule de 

rodent et accompagnent Thys- 

ijours les accès convulsifs qui 

LU prononcée. Leur constitution, 

donc à se détériorer, si on ne les 

<^s dont elles éprouvent l'influence. 

qui rend la grossesse et raccouche- 

L's femmes même bien conformées, 

i elles se marient. Tous les praticiens 

s femmes qui conçoivent pour la pre- 

(ic où leur fécondité doit naturellement 

un autre âge exposées à Tavortemenl et 

(ouses d'un accouchement laborieux. 

le société, où la liberté individuelle est la 

Lion, le législateur français n'a pu exiger 

:l la loi va consacrer l'union d'autre condi- 

, ju celle d'uvoir atteint l'âge où la puberté est 

X assurée, dix*buit ans pour les hommes et quinze 

uuues; de n'être point affectés de démence qui exclut 

morale, tout libre consentement; enfin de ne 

[certains degrés de parenté qu'il est inutile d'indi- 

icore cette dernière condition , qui se lie à des 

sment morales, peut être rachetée par ce qu'on 
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vierge. Une femme fait une demande en divorce^ fondée sor ^"^^ 
l'impuissance de son mari, quVlle prétend n'avoir pu réussiri 
a la déflorer. Si elle offrait des signes non cquiroques de^ir-' 
ginité^cet état physique bien conslaté léjfi limerait sa demande 
en séparation ; tout comme si elle offrait des signes non équi- 
voques de défloration , cet état physique ferait rejeter It 
demande en divorce... Uuoique la membrane de Thymen soit 
un être réel et physique, et quoiqu'elle se rencontre chei h 
plu|iart des jeunes filles, son existence n'est qu*une preatto 
équivoque de U virginité, comme son absence ne prouTepai 
qu'une jeune fille ait perdu son pucelage. Plusieurs faitsélabli»- 
sent qu'une fille peut avoir souffert rapproche d'un bomm^ 
sans que Thymen ail été détruit. L'hymen a pu pcrmctire la 
conception et rester dans son intégrité, au point qu'il existait 
encore au moment de raccouchemcnt, et op|K)sait un obstada 
à la sortie de lenfant. 

D'autres faits prouvent incontestablement que l'absence de 
rbymen ne fournit pas une preuve de la perte antécédente de 
la virginité, car la fille ne rap|)orte pas toujoui*s en naissant, 
il peut se rompre dans les premiers jours de la naissance, et 
plus tard par une infinité de causes. 

L'effusion de sang était regardée anciennement comme un 
signe infaillible de virginité ; on sait que les Israélites expo- 
saient en public, le lendemain des noces, la chemise de la 
mariée, pour prouver qu'elle était tachée de sang. Celte pra- 
tique est en vigueur encore chez les Arabes Bédouins; mais, 
dans le cas même où il y a effusion de sang, dans le congrès, 
rimagination d'un époux jaloux de primautés, et qui attache 
ine espèce de félicité à jouir des premières faveurs d'une jeane 
Ule, ne devrait pas en être rassurée davantage. Une petite 
messie de sang peut se crever à propos et l'empêcher de se 
trwter en défaut Les femmes qui savent que la nature ne ies 
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>iisera pas de Teffusion du sang lors des premières appro- 
Bdu mari, parce qu'elles ont été plusieurs fois séduites, 

vn moyen assez sûr de n'être pas prises en défaut. Une 
» qui n'est plus vierge^ sans user d'aucun expédient, peut 
Bodre du sang lors de la consommation du mariage, tandis 
t celle qui est pucelie n'en répand souvent pas. AUamen 
ma venus débet esse cruenla, cependant, en général, les 
iHiières approches doivent être sanglantes. Ce phénomène 

relatif aux proportions respectives des parties sexuelles 
kdeux sexes, ou à d'autres circonstances qui tiennent à Tâge, 
i santé, à la constitution plus ou moins lâche de la fille, 
e interruption assez longue dans le coït permet aux parties 
se resserrer et de reprendre leur premier état ; des filles qui 
lient eu plus d'une faiblesse, dont quelques-unes étaient 
renues mères, n'ont pas laissé, en suspendant à temps 
BBge des jouissances, de donner à leurs maris des preuves 
virginité par l'effusion de sang, soit par le bénéfice seul de 
Dature,si elles avaient la fibre ferme et rigide, soit au moyen 
certaines applications astringentes qui procureraient le res« 
rement et la rigidité des parties. 

)n a prétendu reconnaître la défloraison à l'aspect général, 
I physionomie, à la nature des émanations et à un grand 
nbre d'autres signes plus ou moins ridicules : Démocrite 
itendaità celte profondeur et à cette finesse d'observation 
a devaient craindre un grand nombre de femmes. Ayant 
jour salué une jeune fille, il la salua le jour suivant comme 
mne, parce qull reconnut à sa physionomie qu'elle avait 
tdu sa virginité. On a aussi rapporté le talent merveilleux 
uimoine de Prague et d'un aveugle de Paris, qui reconnais* 
iflnt par Todorat les traces du plaisir. 
Vaprès ce qui Tient d'être dit, on peut assurer qu'il n'existe 
MU caractère^ aucun signe qui puisse donner des marques 
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<jnts sans lui en laisser connaître les motifs. Vaincue pht 
iniportuuité^ elle céda à ses transports. La facilité quil 
\ vait dans ses plaisirs et le souyenir de la résistancfe qu^ôft 
avait opposée vinrent troubler ses jouissances; il dissimula 
inquiétudes. Forcé par des raisons d'intérêt de s'absenter 
hè son mariage^ il revint bientôt avec le désir de Veiller à 
rcnduile de sa femme. 

Blld lé reçut avec bonté^ mais il fut bien surpris de trouve!* 
r olralàcles à ses désirs; ce ne fut qu'après des efforts péili- 
■ et douloureux qu'il rentra dans ses premiers droits, tl 
MOlta un médecin sur la difîérence de cet état : ce derniéf 
Kt&flt concevoir la cause; et comme Tépoque qui corréd^ 
Mail à celle de son mariage était prêle à reparaître, il fut 
ftWnott de rinfluence qu'elle avait eue sur les facilitée dé 
iffMnlèfes caresses. 

■feUit plus haut qu'une femme qui avait vécu en satisfaisdtlt 
ifOÛl8 pouvait verser du sang à l'approche de son Màti. 
M 06 qui arrive fréquemment aux jeunes filles qui ont éit 
tHdiiisiances précoces. Si elles quittent pour un temps leurs 
litiidsi et que la fibre élémentaire ait conservé sa vei'tu 

CM et son élasticité, l'orifice externe du vagin se rétrécit 
«mémef et reprend^ à quelques égards, sa première 
. Des femmes qui ont eu des enfants ont éprôuté 
douleurs dans les embrassemenls de leurs époUx 
atoir été longtemps séparées. Il est d'observation que 
• ont été ensanglantées par ces caresses, comme 
IpFavaientété dans les premières jouissances du mariage. 
Éil élait cependant le fondement d'une loi barbare, qui^ 
■■i Iflsiuibj condamnait une épouse à la mort si elle ne 
plnitpti àdes juges impitoyables ces signes illusoires de 
Ukr-Anachée du sein de sa famille en pleurs, traînée 
MMDt au sopplicOy à la vue d'une foule de speo-> 
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tateurs dont la présence augmeotait sa honte, elle était 
duite aux portes de la ville comme un sujet de scao 
Entourée d'un peuple qui ne respirait que le sang^ elle n 
pour témoin de son innocence que la pureté de son cœui 
regard du ciel. Bientôt son corps était décliiré par les pi 
qui l'accablaient de toutes parts, et ses membres épars n 
sentaient plus que les marques sanglantes de la craai 
ses persécuteurs. Quel était le père de famille qui pût soi 
sans horreur la \ue d'un spectacle aussi abominable? 
mouTements d'indignation devaient s'élever dans son 
en pensant que la main la plus impure avait souvent lai 
première pierre qui devait accabler la victime ! Quels < 
donc le caractère^ l'âme et les mœurs de ces Israélites qi 
naient à l'envi Todieux emploi d'c-xlerminer leur race' 
que les scélérats cherchent à eflTacer le souvenir des i 
qui les tourmentent; c'est qu'ils se persuadent que la 
céleste, satisfaite du sang qu'ils ont répandu, laisse i 
tranquillement la foudre qui devait les frapper. 

Hommes présomptueux qui dictez des lois sur la tern 
sidérez un moment les funestes ctîetsde votre ignorani 
un théâtre d'horreur et de mort s'est élevé par votre 
inhumain ; l'innocence y a été immolée à vos principes 
songerSy et la vertu s'est trouvée couverte d'ignomini 
des familles entières ont traîné dans la désolation et la 
une vie languissante, sans espoir de consolation. Eb ! qu 
vous choisi pour exercer votre aveugle furie? Presque te 
ua sexe faible, dont la vie s'est trouvée embarrassée à < 
pas par les entraves que vous avez multipliées pour so 
heur. Jaloux de tout posséder exclusivement, votre tj 
flfest exercée de toutes les manières ; une jeunesse sur k 
^ouB n'aviex aucun droit, vous avez voulu qu^elle se coi 
pour vous... Mais a qui une jeune fille qui ne soupçonii 
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«ne Texistence de rhomme qu'elle serait forcée de recevoir 
:ftT époux devait-elle rendre compte de sa conduite secrète? 
tXeUf qui lisait dans son âme comme il voyait ses actions 
K18 l'obscurité des ténèbres. Est-ce par une gêne continuelle 
« vous avez pensé rendre son cœur plus pur? Hommes vains 
'^te mauvais conseil, vous avez forcé sa bouche à prononcer 
înensonge, et vous avez effacé la rougeur de son front en 
9treignant à une dissimulation qui aurait toujours été étran- 
fwe à son sexe! Si son esprit perverti a fait une étude de la 
èsseté, c'est vous qui l'y avez contraint par vos maximes 
&ensées; il est juste que vous soyez puni d'un crime dont 
fens êtes les premiers auteurs. Quels étiez-vous enQn au 
Runent où vous fûtes unis à cette femme que vous voulez 
U8 tache ? souvent épuisés par un libertinage longtemps con- 
■Qé; réponse qui attendait de vous l'empressement, les soins 
■ la tendresse d'un amant, n'a été que Pesclave d'un malade 
nité par les souffrances. Heureuses encore quand vous n'avez 
w introduit dans son sang un vice destructeur qui l'exposait 
. perdre la vie, et d'autant plus dangereux que, se masquant 
pelqnefois sous les apparences d^ine maladie fréquente à son 
me, il détruisait les principes de son existence avant qu'elle 
pk soupçonner le désastre de sa santé. 
" L'idée qu'on s'est formée de Thymen et l'importance que 
An 7 a attachée ont varié suivant les climats^ et ont donné 
in à des pratiques plus ou moins ridicules et contraires aux 
miDes mœurs. Il est certain toutefois que la femme s'attache 
lileax à l'homme qui lui a donné la première leçon du plai* 
iSr amoureux, et qu'elle en devient une épouse plus ûilèle. 
Kns certains pays du Nord, dont les habitants ont l'imagina- 
IdJb froide comme leur climat, et où les passions sont aussi 
Ml éoergiques que les objets de leurs désirs sont «nuls, on 
iilli fu dans Thymen que ce qu'il est réellement, un embar- 



p^ U FÇMIIB. 333 

â«d^ la vulve par une couture^ mais le plus souvent par un 
i&eau^ de manière à ne laisser que l'espace nécessaire pour 
Mulement des règles; chez les filles Tanneau ne s'ouvre 
I, et a 1 époque du mariage^ il faut diviser ces mêmes par- 
B qui se sont soudées; tandis que celui des femmes peut être 
Ifvé par le mari^ qui a la clef de la serrure^ qui la ferme... 
^ idées orientales, parvenues de proche en proche jusqu'à 
VU, avaient aussi réduit en art dans nos climats la manière 
Recouvrir la virginité. Ily a eu pendant longtenips une ju- 
^{ffudence fondée sur cet art^ dont il nous reste encore des 
Ipef. On peut voir dans Joubert et dans le Tableau de famoi^r 
itfitf^# par Yenetle^ des rapports juridiques conçus dans les 
||i($ techniques, et selon le grimoire ridicule que les ma-^ 
Dues emploient. Elles emploient quatorze signes auxquels 
ippuvait, disaient-elleS;i reconnaître si une fille avait été dé- 
(1^; mais nous renvoyons le lecteur et les matrones à ce 
HQOlis avons dit, et aux Proverbes de Salomon ; lorsque ce 
PPNJ roi, fils de Davidj dit : Tria sunt difficilia mihi, et quqr- 
p fn^iu$ ignarq : Viam aquilœ in cœloy viam çolubri sup^r 
1fFWn$ Viam naws in medio mari, et viam viri, in adolef- 

H MàA «AKÉBATIO.IÎ OCJ DR I^A REPR0DtTCm0.1{. 

!il k Tie est courte, si elle est fatalement bornée, si Fimmor- 
Ittéa été refusée à l'homme sur la terre, un principe mysté- 

•y 

iMa conserve éternellement son espèce, comme toutes celles 
lia création ; sa race se perpétue par la génération; le règne 
lUgas de9 lodétés (e maintient par une passion non moins 
minnj qui est Tamour. 

^'pBMHir pénètre tout ce qui circule dans la création; c'est 
f loolBa générateur qui fait frissonner tous les êtres; il vit 
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pports qui doivent exister entre le physique et le moral. 
On doit donc regarder le mariage ou l'union des deux sexes 
Ynme un don^ un présent du ciel qui établit cet lieureux 
mmerce du corps, de Tesprit, du cœur et de l'âme^ qui aide 

couple à supporter le fardeau de la vie, qui lui fait partager 
B peines et les plaisirs qu'elle procure^ et qui offre enfin un 
liange journalier de soins empressés^ affectueux^ de secours 
utuds, de tendres caresses^ de douces consolations qui font 
"Qire à la sainte amitié, si rare sur cette terre égoïste. 

Le célibat exerce une funeste influence sur les facultés ia- 
tllectuelles de la femme, car, dans tous les établissements 
^«Uénés, le nombre des filles ou femmes non mariées est plus 
nnd que celui des hommes. 

Piiusanias nous a transmis Tbeureuse métamorphose que le 
iariage opéra sur la femme d'Ariston : a Jeune fille, elle était 
%-laiâe, boutonneuse et hystérique; dès qu'elle fut devenue 
unme, sa beauté aurait pu entrer en concurrence ayec celle 

Alibert , cet élégant physiologiste des passions , nous 
«nne l'histoire d'une jeune demoiselle que sa famille, égarée 
fiv an^ fausse religion, voulait faire religieuse contre son 
Ifév €«tt6 demoiselle , douée d'un tempérament utérin ^ 
•nba 4'abord dans une profonde langueur, puis passa par 
iut k» dagréfi de l'hjstérie, de Térotomanie et de la nym- 

Cmie} elle allait succomber aux ardeurs qui la dévoraient» 
e AUbert consulté ordonna pour unique traitement un 
jlbtDpl mariage. Ce moyen réussit complètement, Aujour- 
Hiui mère de famille, et remarquable par la douceur de son 
toipière^ cette dame vit calme et pleine de $anté. 
Àp mariaga est le seul moyen de coordonner rinstinct gé- 
iiil^ ^ d0 rassujeUir à un but moral; lui seul peut régler et 
liter le» appétits vénériena. 
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Qu'y a-t-il de plus honteux, en France, que limpuissance, 
c^ue la froideur, que Tabsence de toute passion, que la niaise- 
srie?... triste et hideux assemblage, exécrable suicide moral, 
|)Our le genre humain ! 

Le seul roi de France qui n'étoufferait pas de rire, nous dit 
Xalzac, serait peut-être Louis XIII ; mais quant à £on vert- 
galant de père, il aurait peut-être banni un tel jouvencel, soit 
«n Taccusant de n'être pas Français, soit en le croyant d'un 
dangereux exemple. 

Mais c'est en Tain que la jeune femme a satisfait ses désirs 
et que, dans la joie de son triomphe, elle a dérobé à tous les 
regards (fuelques ornements, dont la couleur attestait naguère 
sa condition de vierge; la nature n'est point encore satisfaite : 
la réunion des sexes et les jouissances qu'ils y trouvent ne 
sont qu^un moyen qu'elle emploie pour arriver à la reproduc- 
tion de l'espèce, objet exclusif, terme même de toutes ses vues. 
Ce rapprochement n'est pourtant pas toujours suffisant pour 
opérer la fécondation ; il est encore nécessaire : !<> que les 
organes générateurs jouissent d'un certain état de développe- 
ment et de vigueur; 21» qu'il n'existe aucun vice de conforma- 
tion qui mette obstacle à l'union des sexes; 3» que les produits 
fournis par chacun d'eux soient dans des conditions favo- 
rables; 4p qu'il y ait une certaine harmonie entre l'homme et 
la femme; 6Ô que les parties de celles-ci destinées à recevoir 
l'embryon Jouissent d'un état de santé convenable ; &> enfin 
qu'elles ne puissent nuire à la transmission du produit excita- 
teur fourni par l'homme, ni contrarier le séjour et le dévelop- 
pement du fruit de la conception. 

Les vices de conformation des organes génitaux de la femme, 
qui peuvent la rendre inhabile à la génération, sont très-nom- 
hreuzy et doivent être distingués en ceux qui mettent obstacle 
au congrès^ ce qui forme l'impuissance, et en ceux qui nui- 
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lu premier empire^ ainsi qu^une foule d*autres femmes 
iqueuseSi offraient des imperfections génitales et n'étaient 
it réglées. 

a génération ou la reproduction est un devoir imposé par 
Ujnct tout-puissant que le Créateur a mis en nous pour 
péluer son ouvrage^ nous chargeant de réparer les ravages 
la mort par une continuelle transmission de la vie. 
^ génération est tout à la fois Topéralion la plus impénétra- 
et la plus importante de la nature. Elle n^occupe qu'une 
iie de Texistence des êtres doués de la vie; elle ne s'accom- 
; bien que quand les individus ont acquis leur summum de 
eloppement^ d'accroissement^ de perfection ; elle paraît être 
mt que la nature s'est proposé d'atteindre en leur donnant 
ie ; car aussitôt qu'elle est accomplie, les individus languis- 
iy se détériorent et meurent : c'est ce que nous observons 
15 une foule de végétaux et d'insectes. 
ans .la génération^ les corps organisés n'auraient qu'une 
tence éphémère^ momentanée .Quelque nombreux^ quelque 
iés que soient ce? corps, ils auraient bientôt disparu de la 
'ace du globe ! C'est par elle que la vie se forme^ se déve- 
>e, s'entretient; se propage ; c'est par elle que les êtres 
ints couvrent la surface du sol que nous habitons, pénè- 
it dans les cavités qui s'y trouvent, s'élèvent,-se dissémi- 
t dans l'atmosphère qui nous enveloppe et nous presse ; 
\ par elle que les individus, les races se perpétuent ; c'est 
qui; luttant sans cesse contre les efforts destructeurs du 
ps, répare les pertes que la mort entraine; c'est elle enfin 
^ rallumant sans cesse le flambeau de la vie^ maintient 
aitibre nécessaire pour l'harmonie de ce monde. 
168 anciens, en déifiant l'amour, le représentaient les yeux 
verts d'un bandeau, un flambeau à la main, parcourant le 
ode qu^il embrase de ses feux; ils n'ont fait qu'exprimer, 
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I ; le cœur palpite violemment^ le corps tressaille^ la 
lile et délire> mais Torgane reste muet... Dans un pareil 
, c'est en vain que Thomme s'efforcerait de donner 
euve physique de son amour. Il y a effervescence au 
1, où tout le feu de la vie s'est concentré ; mais ror** 
iril est comme frappé de stupeur. 

[1 faut savoir^ près de celle qu'on aime. 
Donner un frein aux transports du désir^ 
La folle ardeur abrège le plaisir^ 
Et trop d'amour peut nuire à Tarnour même. 

êption^ fécondation. L'histoire de ce phénomène est en 
e sorte celle de la génération tout entière. Les physiolo-* 
)nt émis des assertions différentes, selon le système 
»nt adopté sur l'essence de cet important phénomène. 
es uns, la matière qu'on nomme Sperme, sécrétée et 

par l'homme, ne parvient qu'à la partie supérieure du 
et c'est parce que les vaisseaux du vagin l'absorbent et 
ent par les voies de la circulation jusqu'à Tovaire, ou 
lu^elle dégage une émanation spiritueuse appelée aura 
lié, qui se propage jusqu'à cet ovaire, qu'elle accomplit 
idaiion. Quel que soit, en effet, le trajet que parcourt le 
, il faut qu^il agisse sur l'ovaire. Selon d'autres auteurs, 
ne est dardé jusque dans l'utérus, mais il ne va pas au 
'autre part, arrive dans cet organe la matière quelle 
toit que fournit la femme, pour que de leur mélange 

rindividu nouveau, et que se fasse la fécondation, 
dans une troisième opinion, une portion de ce sperme 
luite par une action propre de la trompe à Tovaire, et 
'ectuer la fécondation. 
m diverses opinions, la dernière parait la plus vraisem* 

ea effet, c'est à l'ovaire que se fait la conception : les 
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la matrice^ sollicité par les mouvements contractiles dé 
'trompe elle-même. Il est aujourd'hui bien démontré que 
b« la femme il faut quatre ou cinq jours pour que Tœuf 
ivcoure tout le trajet de la trompe et tombe dans la matrice. 
31 est prouvé aussi qu'à la suite du coït^ la liqueur séminale 
a Thomme, que le savant Réveillé-Parise a nommé le fluide 
B la vie, le sperme pénètre dans la matrice; les animalcules 
Ur'il contient s'introduisent par un mouvement instinctif dans 
M trompes utérines^ où ils cheminent jusqu'aux deux tiers 
Hpérieurs. Arrivés à cet endroit de la trompe^ les animalcules 
e fixent à la membrane muqueuse et attendent Tœuf au pas- 

. Lorsque Vœut mûr se détache de Tovaire^ lorsque^ aspiré par 
IBpavillon de la trompe^ il s'engloutit dans Toviducte et descend^ 
llors seulement les zoospermes s'accrochent à lui^ pénètrent 
M snbstance^ et la fécondation est opérée. L'œuf fécondé con- 
Linue pendant quatre ou cinq jours à descendre par Toviducte 
pt tombe enfin dans la matrice^ à la paroi de laquelle il se 
gpeflb et prend racine. De ce moment commence la vie em- 
hryoDDaire d'un nouvel être. 

: La première évolution de l'œuf se fait dans les trompes^ 
Enfant les jours qu'il met à les parcourir: Arrivé dans la ma- 
trice» rœtif humain est cinq fois plus gros qu'au moment de sa 
lieoodation. 

;. Les œoft non fécondés suivent la même marche, tombent 
dialement dans la matrice, mais n'y prennent pas racine, ils 
éf dÎMObrent et sont rejetés au dehors par le sang menstruel. 

îiTel est le mode employé par la nature pour la reproduction 
^Feepèce humaine. 

■•'•■ Ajoutons que la copulation, pour être bien faite, veut la 
limplnlfunni^ la tranquillité, le secret; la crainte, le bruit, 
(BMime la malpropreté, la répugnance^ lui sont des obstacles. 
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t telle autre devient enceinte à chaque rapproche- 
néme ignorance où Ton est sur les phénomènes qui 
lors de la fécondation s'étend aux circonstances qui 
e a lieu ou n'a pas lieu. Il parait que la féconda* 
autant plus probable que les deux individus éprou- 
le rapprochement le même spasme. La grossesse 
û plus facilement quand le rapprochement a lieu 
ment après les règles, soit parce que tout Pappa- 
îrvé un reste d'excitation, soit parce que Toriflce de 
, qui est plus entr'ouvert^ admet plus facilement la 
L'histoire nous apprend que grâce à un semblable 
»oné par le célèbre Fernel, son médecin, un roi de 
3nn II, rendit mère la reine Catherine de Médicis, 
stérilité de dix années. 

dément c'est irrésistiblement que la conception a 
1 pas lieu, mais la volonté ne peut rien sur ses pro- 
ie sexe de l'enfant, par exemple, sur ses qualités 
et morales futures. 

ité quelques philosophes et médecins anciens avaient 
I testicule et Tovaire droits fournissaient les rudi- 
i garçons, et que les organes du côté gauche fournis- 
IX des fiUes; il est d^observalion que des hommes 
l'un des testicules ont engendré à la fois des garçons 
Hj et qu'il en a été de même de femmes qui avaient 
«ires détruit par une maladie. Tous ceux qui fon- 
cette idée l'art de procréer les sexes à volonté sont* 
H une erreur complète. Cette particularité de la 
d Mt comme toute autre, heureusement, soustraite à 
I de la Yolonté. Il en est de même du nombre des 
le la conception ; bien que l'espèce humaine «oit le 
mt ttoipare, cependant on observe quelquefois des 
iJtilhirfl, même triples, quadruples. 
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set de fréquents vomissements, la jeune femme conçoit 
' si doux et si flatteur pour elle d'être mère, et la sup- 
n totale du tribut mensuel, jointe à l'augmentation 
itre et au gonflement des seins, vient accroître tous les 
itiments que les mouvements de l'enfant, vers la fin du 
îme mois, peuvent seuls cependant tourner en certitude, 
u'ici nous avons vu la femme présenter au médecin 
»phe un vaste champ d'observations, sous quelque point 
et dans quelque circonstance qu'on se plaise à l'envi- 
mais dans aucune époque de la vie elle n'offre un 
plus profond et plus général que pendant la gestation, 
dire durant les neuf mois qui s'écoulent depuis Tinstant 
a conçu jusqu'au moment où elle livre à la société le 
e ses amours. Quelle touchante position ! Peut- il en 
une plus intéressante dans Tordre naturel ? En est-il 
li soit plus digne de devenir Tobjet de toutes les idées 
tbropiques, puisqu'elle se rattache aux intérêts de la 
, à l'espoir et au bonheur d'une famille, et qu'elle 
t l'objet des plus chères affections d'un époux? 
lime surtout à voir les peuples de l'antiquité faire de la 
) enceinte l'objet d'un saint respect, de la vénération 
ue, et quelquefois même d'un culte religieux, consacré 
s usages particuliers. Â Athènes, à Carthage, le meur- 
chappait au glaive de la justice s'il parvenait à se réfu- 
ms la maison d'une femme enceinte, on n'osait pas faire 
son saiig coupable, comme s'il se purifiait au voisinage 
nocence, qui reposait dans le sein d'une mère. Chez les 
Ue pouvait manger des viandes défendues; et les lois de 
jK>rtaient la rigueur jusqu'à prononcer la peine de mort 
jtous ceux qui, par de mauvais traitements ou tout autre 
iviolence,faisaient avorter une femme. Lycurgue assimi- 
mères victimes de l'enfantement aux braves morts sur le 
T. I.' 23 



354 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MÉDICALE 

champ d'faonneur et leur accordait des inscriptions sépulcrales. 



'^. 



Apollonius rapporte que dans le royaume de Pannonie^ks 
femmes enceintes étaient en telle vénération que celui quiei 
rencontrait une surson chemin était obligé sous peine d'amende 
de l'accompagner et de la reconduire jusqu'au lieu oùelleie |: 
rendait. A Rome^où touslescitoyens étaient obligés deselerer 
et de se ranger au passage d'un magistrat^les femmes enceintes 
Aaient dispensées de leur rendre cette marque de resped) 
dans la crainte sans doute que la précipitation ordinaire ea 
pareil cas ne portât quelque préjudice à leur état de grossew 
Enfin l'Église catliolique a de tout temps exempté des jeûnes 
les femmes enceintes. De nos jours^ une femme coupable peut 
suspendre les coups du glaive de la justice^ si elle déclare 
qu*elle est enceinte. Pourquoi donc^ dans les nations moder- 
nes , mâme chez les peuples les plus civilisés, et chez nous 
surtout qui affichons extérieurement une sorte d'exagératiot 
dans tout ce qui tient à la galanterie^ s'est-on totalemeo 
relfiché de cette vénération et de ce respect^ pour aiusi din 
religieux^ qui semblaient avoir signalé les premiers pas di 
rijomme vers la civilisation, et qui n'étaient pas moins dicté 
par rintérét public que par les lois de la bienséance et de 1 
morale? Sans doute rexpéricnce, les progrès de la civilisatioi 
et de toutes les connaissances ont dû nécessairement nous fain 
surmonter des préjugés auxquels les anciens étaient soumis 
mais n*avons-nous pas été trop loin en ne conservant rien àa 
toutes ces lois et de tous ces usages qui ordonnaient le respec 
pour les femmes enceintes, et qui punissaient sévèrement ceo) 
qui osaient les outrager? Sommes-nous assez sages ou asseï 
prudents pour ne jamais oublier retendue des soins et det 
égards auxquels elles ont droit? Je voudrais pouvoir répondre 
par l'affirmative ; mais trop d'exemples viendraient démon- 
trer le contraire. 
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rossesse on désigne communément et Félat où se 
ne femme qui a conçu, et le temps qu'elle porte dans 
le produit de la conception, depuis Tinstant de sa for- 
jusqu'à celui de sa sortie. Les médecins sont sou- 
isultés par les femmes qui ont quelque crainte sur 
ce d'une grossesse, parce qu'elles espèrent qu'ils pour- 
siper leurs doutes. En effet, il serait de la dernière 
ice pour elles de reconnaître de bonne heure, dans une 
de cas, Texislence d'une grossesse ; mais il n'est pas 
possible au médecin, quelque instruit qu'il soit, de 
liser leur esprit par une décision positive, 
•iosité n'est pas ordinairement le seul motif qui porte 
nés à consulter, le plus souvent la décision qu'elles 
eut leur serait utile pour régler leur conduite et 
sur réputation à couvert, en s'éloignant à temps, après 
t naître des prétextes plausibles pour s'absenter, si la 
e qu'elles soupçonnent doit être ignorée du public; 
ïi alors agitées, inquiètes, tant que le médecin dont 
lament les lumières n'a pas dissipé leurs doutes. D'au- 
, c'est une nourrice dont on soupçonne la grossesse, 
l'elle a toujours habité avec, son mari, et que l'enfant 
est confié éprouve quelques accidents qui pourraient 
suite de cet état : les parents, qui ne veulent pas lui 
on nourrisson sur un simple soupçon, exigent ordi- 
nt qu'elle se soumette à l'examen d'un médecin, 
sse fixer leur irrésolution par le Jugement tju'il 

nme peut être intéressée pour le rétablissement de sa 
s'assurer dès le commencement si elle est enceinte ou 
uvent on ne peut employer les remèdes qu'exigerait 
l, sans avoir auparavant déterminé si les accidents 
Iprouvê tiennent à la grossesse, ou s'ils lui sont étran- 
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mns le cas où la décision est demandée par les juges, pour 
^'ils puissent ensuite appliquer la loi. 

Il est aussi difficile de reconnaître une grossesse dans les 
«ommencements^ dit Gardien^ qu'il serait important d'acqué- 
rir cette connaissance. Dans le cas même où la femme n'a 
HDcun intérêt à tromper, on doit en général accorder peu de 
amflance à sa déclaration pour porter un jugement. Les fem- 
lies parlent presque toujours selon ce qu^elles désirent : les 
jnes taisent et déguisent ce qui pourrait prouver une gros- 
lesse^ dont elles craignent d'acquérir la certitude; d'autres, 
^ la joie qu'elles éprouveraient d'être mères, étant parve- 
nues à un âge avancé sans avoir eu d'enfants, se plaisent à 
ijxmmuler tout ce qui peut les confirmer dans l'idée où elles 
Mit que leur grossesse est réelle, quoiqu'elle ne le soit pas. Si 
Ton doit se méfier de l'aveu fait par les femmes dans les cas 
ordinaires de la vie^ il serait encore plus inconséquent d'en 
fiofiter en médecine légale^ puisqu'en pareil cas différentes 
«constances peuvent les porter à feindre une grossesse. Si, 
dans les cas ordinaires, on ne doit prononcer qu'avec la plus 
grande circonspection sur l'existence d'une grossesse corn- 
mençante^ en médecine légale le doute est toujours le parti le 
itos prudent^ comme le dit Mabon^ et l'on doit engager les 
joges à différer l'application de la loi. 

ISig^nes de la jj^rosiietiae. 

* 

Les signes de la grossesse sont de deux espèces : les uns sont 
'ttionnels et les autres sensibles. Les signes sensibles sont 
<^x qui font reconnaître que la femme est enceinte par le 
iémoignage de quelques-uns de nos sens^ mais spécialement 
Mrcelui du toucher. Les signes rationnels, qui sont une con- 
dusioQ que la raison tire en faveur de la grossesse des acci- 
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dents qu'éprouve la femme, sont bien plus nombreuijiiwi 

en même temps plus incertains. |s^ 

jt 

mgmeu rmtimuiels die la 



il 

Dès qu'une femme a conçu, elle éprouve dans son ph|9-l&< 
que et dans son moral des changements sensibles, qui parât k 
sent dus à l'action prédominante de Tutérus, vers lequelbl 
mouTements de la nature sont dirigés. On dit qu'elle éproure 
un sentiment Tague defroid^ une espèce de frisonnement et de 
tressaillement universel non ordinaire, de légers spasmeS} 
un \if chatouillement Ters les organes de la génération, et 
une sensation de chaleur et de plaisir qui se prolonge quetli 
que temps. Cet état n'était pas inconnu à Hippocraie^ qtfj 
dit : Mulier ubi concepit, statim inhorres:nt et tncaIesct(,K 
dentibus stridety et articulum reliquum corpus convuhio pn* 

hendit 

A cet état d'érotisme succède bientôt la langueur, quelque 
fois un invincible assoupissement; la femme tombe daosoi 
léger abattement qui n'est pas sans volupté. Il se forme sa 
moment de l'imprégnation une décomposition de tous lei 
traits difQcileà rendre : le brillant des yeux s'éteint, lespro- 
nelles se resserrent; les paupières, moins fermes et comoK 
pendantes, deviennent jaunes el livides;, les traits de laiacs 
perdent de leur fraîcheur; la pâleur se répand quelquefois sur 
toute la figure; d'autres fois, les joues se colorent d'un inca^ 
nat plus vif, mais plus irrégulier. Hippocrate avait observé 
des taches plus ou moins étendues sur le visage de quelques 
femmes; cette espèce de masque n'est pas très-ordinaire : plus 
souvent on voit des femmes brunes blanchir, et les taches de 
rousseur disparaître ou être moins apparentes; le tissu cellu- 
laire se gonfle et s'infiltre. 

Le coït técond, la conception a lieu, suivant quelques au- 
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rs^ OU peut être présumée quand rbomme et la femme ont 
l en même temps avec une émission simultanée des deui: 
lences, quand tous deux ont ressenti pour lors un plailir 
s ¥if qu'à Tordinairej par le contact plus immédiat des par* 
sexuelles^ et un spasme mutuel, instaqtauéi isocbrope, 
peut le faire distinguer du sentiment qui est ordinairement 
uite de la copulation infructueuse. Ovide a dit : 

Ad metam properate simul; tune plena voluptas 
Cum vicH pariter femina virque jœent. 

lusieurs femmes assurent^ à la vérité^ qu'elles ressentent 
mouvements intérieurs d'une manière assez marquée pour 
r faire connaître, de façon à ne pouvoir s'y méprendre^ 
itfint où elles conçoivent ; mais il en est un bien plus grand 
)bre qui ne les éprouvent pas. 

a même ignorance où Ton est sur les causes de la fécon** 
on existe sur les causes qui s'opposent à son accomplissa- 
it. Car si les vices de conformation ou de position de Tut^ 
, les oblitérations du colon^ des trompes, font comprendre 
iéritité de quelques individus, il est tout à fait impossible 
:pUquer pourquoi certaines femmes sont stériles lors- 
slles sont bien conformées; pourquoi quelques autreSj 
iées plusieurs fois, n'ont pu avoir des enfants peudant leur 
nier mariage lorsqu'elles sont devenues enceintes plus 
; quand surtout, comme cela a été observé, le premier 
i avait eu des enfants d*un premier lit. 
a moment où une femme conçoit, dit Galien, il se fait eu 
an mouvement de resserrement. Toutes les femmes ne 
entent pas non plus ce mouvement de resserrement; ce 
le, comme le précédent, est particulier à un petit nombre 
emmes. 
I femme qui a conçu ne tarde pas à éprouver une espèce 
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i"ee<iMif^igr* - q> e Dl <n «w itensiftcHi w hsâUide Ters Torgane f P 
Q&érîo. de I tmfeams duK ks Rîof, qne^oes ocdiqnes; dk 
inhale, ékl-^m^ ooe od««ir fortînilîère; les enfants qn'eik 
«Ilaîte reCoKot le fein oo ne k* prameot qu'arec répognanœ; 
ksor^mes munimires acquièrent du Tolume^ de laconrii* 
tanee; de la sensûtâlîté : un cercle brun en distingue Tauréole;^ 
le mamelon se prononce, et quelques jeunes femmes doiTent 
â cette circottsianœ le déTeloppement d'un genre d'attraiti; 
récoulemeot menstruel se supprime; et à cet égard Hippocrato 
nous dit : Si mutieri purgatianes non prodeant, neque horra/rt, 
neque fehre superrenienU. sibi auUm fasiidia ipsi accidwnHi 
hane in utero gerere putaio. A ces signes on peut ajouter te 
lésions qu'éprourent la plupart des organes et des fonctions de. 
la femme. Que d'irrégularités, par exemple^ dans les fonctioiu 
digestÎTes ! Presque toutes les femmes sont sujettes à nue 
salivation plus ou moins abondante^ à des maux de dents, la 
plupart sont tourmentées^ au commencement de leur gros- 
sesse^ par des nausées et des Tomissements quelquefois conti- 
nuels; des douleurs d'estomac. Quelques-unes éprouvent da 
dégoût, une répugnance pour les aliments succulents^ mais 
un désir très-prononcé pour les substances les plus extraordi- 
naires et inusitées comme aliments. D'autres sont incommo- 
dées par une soif vive. Chez quelques personnes^ la grossesse 
s'annonce au contraire par le besoin ou le désir d'ingérer 
dans leur estomac une grande quantité d'aliments. Ces phé- 
nomènes et d'autres qui se manifestent dans le reste de Féoo- 
nomiesont dus^ soit à Taction mécanique que l'utérus exeree 
sur les parties voisines^ soit à son influence sympathique sar 
les autres organes. 

L'estomaC; lié avecTutérus par d'étroites sympathies, est un 
des organes qui reçoivent le plus proniptement et le plus pro- 
fondément rinfluence de la grossesse. On a vu des femmes 
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prises de vomissements dès Tinslant même de la concep- 
Comme nous Tavons déjà yu^ la plupart des femmes sont, 
le commencement de leur grossesse, affectées dMnappé- 
î, de dégoût, surtout pour la nourriture animale; quel- 
unes de ptyalisme^ de nausées, de vomissements. Ces 
omènes cessent ordinairement vers le troisième ou le 
ième mois et sont , le plus souvent, remplacés par un 
d appétit et des digestionspromptes et faciles. Quelquefois, 
la fin de la grossesse, les digestions deviennent pénibles 
ates, les vomissements reparaissent : ce qui parait tenir 
compression que l'estomac éprouve : car souvent il suffit 
rendre de la nourriture en petite quantité et plusieurs 
lans la journée pour éviter cet inconvénient, 
volume et le poids de Tutérus, en comprimant les vais- 
iy gênent la circulation dans les viscères abdominaux et 
les membres inférieurs, entravent surtout la circulation 
luse et le cours de la lymphe, d'où résultent souvent des 
es et des œdèmes de ces membres et des parties sexuelles, 
mg se porte avec plus d'abondance vers les parties supé- 
'es. Suivant Galien, le pouls des femmes enceintes est plus 
d, plus fréquent, plus vif. Bordeu dit qu'il est ordinaire- 
t fréquent^ assez égal, fort et comme fiévreux, 
puis Démocrite^ on a donné comme un signe de la concep- 
le gonflement du cou, au moyen duquel ce philosophe 
jae, nous dit Galien, retiré dans un tombeau auprès d'Ab- 
, reconnut, comme le rapporte Diogène Laërce, qu'une 
e fille qui était en la compagnie d'Hippocrate venait de 

re sa virginité. Cette influence des organes génitaux sur 

< 

u était généralement répandue parmi les anciens, comme 
i voit par ces deux vers de Catulle : 

Non illaniy orienle luce, revisem, 
Extemo coUum poterit circumdare filo. 
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iijugales ; d'autres fois^ elles manifestent du dégoûl, de la ré- 
gf nance pour le coït. Quelques-unes se plaignent de vertiges^ 
(blouissements^ et peuvent même présenter des symptômes 
lystérie. Le moral et les sentiments de la femme peuvent 
ssi recevoir des modifications par la grossesse^ qui développe 
us quelques cas un penchant à la cruauté^ à la jafousie, à la 
ine. On connaît des exemples de femmes attachées à leur 
ari^ à leurs enfants^ qui pendant leur grossesse leur por- 
ient une haine implacable. On en a vu quelques-unes avoir 
penchant au vol^ et même être altérées de sang humain. Le 
'ofesseur Petitot a connu une femme qui devenait maniaque 
mdant sa grossesse^ et Chambon parle d'une dame qui deve- 
lit aveugle toutes les fois qu'elle était enceinte : elle recou- 
rait la vue lorsqu'elle était accouchée. L'âme communique 
lelquefois au corps^ dans Tétat de grossesse^ une force extra- 
*dinaire. Labre rapporte avoir connu une jeune personne 
l'un homme avait séduite; la crainte de l'ignominie arma 
tn faible tempérament contre les accidents d'une grossesse^ 
autant plus pénible qu'il fallait la cacher au milieu d'une 
49aille nombreuse. Au bout du terme^ lorsque de vives dou- 
nrs lui annoncent l'instant de sa délivrance^ elle va seule 
lez la sage-femme^ où elle accouche; elle rentre chez elle 
eux ou trois heures après en être sortie; elle paraît à table 
i soir même^ et les jours suivants elle vaque à ses occupa- 
ODS ordinaires sans laisser apercevoir aucun dérangement 
ans sa santé. 

La peau des' femmes enceintes^ d'une température plus ou 
loins élevée» est tantôt sèche, rugueuse, bourgeonnée^ tantôt 
inie^ couverte de moiteur: quelquefois elle prend une teinte 
«une, jaune ^ ictérique. Lecat a vu la peau de quelques 
emmes enceintes se colorer en noir. On trouve dans les ou- 
Tages de notre illustre Bordeu des exemples de femmes deve- 
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nues jaunes ou même parfaitement noires pendant la gros- 
sesse. Valmont de Bomare parle d'une dame de distinction^ d'un 
beau teint^ qui^ dès qii^clle était enceinte^ commençait à bru- 
nir^ et vers la fin de sa grossesse elle deyenait une véritable 
négresse. Après ses couches^ la couleur noire disparaissait^ son 
enfant n'avait aucune teinte de noir^ 

On a observé en général dans tous les traits de la face une 
décomposition qu'il est impossible de rendre ; le nez^ dit-on, 
est plus allongé^ Touverture de la bouche plus grande. Plu- 
sieurs femmes se vantent de reconnaître une grossesse dès le 
commencement^ par cet air seul de décomposition que Ton |.^ 
observe dans tous les traits. 

Les signes que je viens d'exposer ne se rencontrent ni chez 
toutes les femmes, ni dans toutes les grossesses^ et^ pouvant 
même être occasionnés par une infinité de causes différentes, 
doivent être considérés comme très -équivoques et nulle- 
ment propres à caractériser la grossesse. Les anomalies ner- 
veuses, si ordinaires au sexe, les altérations organiques, la 
suppression des règles, donnent souvent lieu à une série d'ac- 
cidents semblables à ceux qui se manifestent lorsque la 
femme est enceinte, et il est des femmes qui n'éprouvent 
aucun accident, ignorent absolument qu'elles sont devenues 
enceintes, et ne commencent à s'en douter qu'après l'époque 
du retour des règles. 

Le défaut d'évacuation menstruelle n'est pas un signe cer- 
tain de grossesse, comme sa présence n'est pas toujours une 
preuve négative. La cessation des règles ne doit pas être un 
signe certain de grossesse, puisqu'il y a des affections qui sus- 
pendent cette évacuation : d'ailleurs, plusieurs femmes sont 
réglées pendant les premiers mois de la gestation. Mauriceau 
I^BOonte qu'une femme qui fut pendue à Paris portait un 
f^i^gHm de cinq mois dans son sein, ce dont on s'assura par Tou- 
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Ycrlnre du cadavre; elle avait déclaré sa grossesse^ mais on De 
crut pas à la véracité de sa déclaration^ parce qu'elle était 
réglée. Riolan et Haller rapportent aussi des exemples de femmes 
condamnées à mort^ et que des chirurgiens et des sages- 
lemmes avaient déclaré n'être pas grosses, parce qu'elles 
étaient réglées, chez lesquelles^ à l'ouverture du cadavre^ on a 
trouvé un enfant. Quelques femmes ne payent ce tribut que 
pendant la grossesse. Baudelocque, Chambon et Petitot ont ren- 
contré dans leur pratique des ferhmes qui n'avaient été réglées 
lue pendant leur grossesse. EnOn, l'observation prouve^ 
^mme nous l'avonsdéjà remarqué^ que des femmes qui n'ont 
^mais été réglées peuvent devenir enceintes. 

Dans le cas où la suppression des règles est l'effet de la gros* 
esse^ les symptômes vont en diminuant à mesure qu'elle 
vance; lorsqu'ils sont au contraire la suite d'une suppression 
ciorbiflque^on observe que les accidents, qui sont d'abord peu 
trononcés^ deviennent de jour en jour plus intenses. 

Certaines femmes^ quoique grosses^ n'éprouvent aucun gon- 
lement aux seins^ tandis que d'autres non grosses ont les 
organes mammaires très-volumineux^ que cela tienne^ ou à 
me disposition individuelle, ou à un état de maladie. Chez les 
emmes faibles, ces organes ne se gonflent que le troisième 
nois^ et encore d'une manière peu sensible. Si le gonflement 
les seins dépend d'une simple suppression des règles, ils 
reviennent à leur état primitif au bout de quelques jours; 
nais dans le cas de grossesse^ leur volume persiste et aug- 
uente graduellement. 

La présence du lait dans les mamelles n'est pas un signe 
Loiyours sûr de grossesse. On a vu, au rapport de Primerose, 
La simple suppression des règles donner lieu à la sécrétion du 
lait. On lit dans la Médecine légale de Foderé un fait bien 
propre à prouver que la sécrétion du lait dans les mamelles 
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$nt les deux ou trois premiers mois de la grossesse, succède 
i appétit très-prononcé et quelquefois tellement impérieux 
.ele sommeil en est interrompu : nous avons vu des femmes 
*c obligées de se lever pendant la nuit pour prendre des 
ments. Les digestions sont alors faciles^ promptes^ souvent 
Compagnées de constipation, d'hémorrhoïdes^ et sympatbi- 
lement encore de céphalalgie plus ou moins intense. 
De tous les signes ralionnels de la grossesse^ celui qui d'abord 
eille l'attention des femmes et auquel nous accordons le plus 
\ valeur est sans aucun doute la cessation du flux menstruel. 
I effets toutes les fois qu'une femme bien constituée, babi- 
ellement bien réglée, s'est mise dans le cas de concevoir^ et 
l'ensuite elle éprouve^ sans autre cause connue^ une sup- 
'ession des règles qui n'est suivie d'aucune altération no- 
ble dans la sanlé^ il 7 a pour nous^ sinon certitude, du 
oins une très-grande probabilité en faveur de l'état de gros- 
sse. 

De tous les changements produits par l'état de grossesse , 
plus remarquable^ à .notre avis^ est la modification qui sur- 
ent dans le système nerveux. Cette modification est telle 
f elle exalte la sensibilité^ rend les femmes plus susceptibles, 
us impressionnables à Faction des agents physiques et mo- 
ux; c^est elle qui change le caractère : de bonnes, confiantes, 
»uces, enjouées qu'elles étaient, en rend quelques-unes em- 
•rtécs^ colères, jalouses, acariâtres, taciturnes; chez d'autres, 
le donne plus d^activité aux facultés intellectuelles, les dis- 
ee toutes au développement des affections nerveuses ; c'est 
le qui imprime un cachet particulier aux maladies des 
nnieSy ou, en couches, en rend la marche plus rapide, les 
sordres plus nombreux, plus profonds et d'autant plus 
aves qu'on a moins de temps pour les prévenir, les juger 
les combattre; c'est elle qui constitue cet état particulier 
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:"ticuliërement après la conception et dans le temps de la 
>sse$se que la matrice nous offre les phénomènes les plus 
éressants : alors elle prend une nouvelle forme, et^ pour 
I si dire> une nouvelle vie ; les facultés vitales acquicrept plus 
densité et plus d'énergie^ les relations du cerveau avec ce 
(jcère semblent plus intimes. Je me rappelle qu^me femme 
iiS-nerveuse me disait un jour : ce Toutes les fois que je sui^ 
ceinte^ je ne sens et ne pense que par la matrice. » Alors 
:i yolume^ sa figure, sa situation, ses mouvements qe sont 
çis les mêmes, et ce sont ces différences qu'il est important 
examiner avec la plus scrupuleuse attention. Ce n'est pas 
Le Tacte profondément mystérieux de la conception soit 
[Ycilé clairement à nos yeux, non plus que les changements 
I perceptibles qui en résultent d'abord dans Torganisalion 
[ la matrice ; mais des conjectures fondées peuvent nous 
qrnir quelques données plus ou moins certaines sur ce 
111)1, .d^aillçurs assez incompréhensible. 
Oo conçoit, par exemple, que la matrice s'entr'ouvre au 
pment où le mâle darde au sein de la femelle la liqueur pro- 
Ique; mais cet organe imprégné se ferme4-il aussitôt pour 
obrasser étroitement et conserver le germe conçu, ainsi que 
inn^mce Hippocrate, lorsqu'il dit : Quœ in utero gerunt, 
\rum 0$ uUri clausum est; ou bien est-il bouché par un 
UCU8 épaissi, qui diffère de celui de la matrice et du vagin 
r sa consistance, son odeur et par une plus grande blan- 
ntr, ainsi que le soutient Chambon, qui regarde la présence 
i.pQ mucus. dans Torifiçe de la matrice comme le signe le 
f0 certain de. la grossesse? Nous dirons avec Maigrier que 
m n'eat. {dus douteux, plus incertain et plus obscur que 
bU et leS:. changements de la matrice dans lés premiers 
liants de. son imprégnation ; que ce nuage est même assez 
ngterops^à se dissiper, car il s'écoule presque toigours deux 

T. I. 24 
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i le corps arrondi qui s'offre sous la main est la matrice; 
is ce déyeloppement ne surpasse pas le volume que prend 
viscère dans quelques maladies. 

ku quatrième mois aussi les vomissements sont moins fré- 
rots et cessent même pour l'ordinaire à cette époque. Le 
d de la matrice parait au-dessus du détroit supérieur^ 
:vpe à peu près le milieu de l'espace compris entre le pubis 
l'ombilic, et peut être aisément senti au travers des parois 
iominales dans la région hypogastrique. Son orifice est en 
aérai plus élevé que pendant les trois premiers mois; le ven- 
prend plus de saillie. C'est vers la fin de ce mois que les 
lavements de Tenfant se font sentir ; dès lors l'existence de 
grossesse n'est plus un problème : ce sont, en effet, les mou- 
ments de l'enfant qui sont les signes caractéristiques de la 
oneese. On acquiert la conscience de ces signes par le tou- 
mr, opération qui consiste dans l'introduction du doigt dans 
i organes génitaux^ pour reconnaître l'état du col de Tutérus 
des parties environnantes, souvent nïême de tout l'organe 
des corps qu'il contient. 

Les mouvements de Tenfant sont actifs ou passifs; le mou- 
ment actif dépend de l'action musculaire; aussi la femme 
I ressent ce mouvement que lorsque les organes de la loco- 
Mion du fœtus ont acquits une certaine énergie : les mêm- 
es, à travers une plus ou moins grande quantité de liquide^ 
nt heurter les parois de la matrice. Ce choc^ d'abord faible 
)léger> devient quelquefois si fort et si brusque dans les 
sis suivants, qu'il se manifeste à travers les enveloppes du 
aire et les vêtements. Les mouvements actifs du fœtus ont 
I caractère si décidé^ que ni les vents renfermés dans les 
lestins, ni les autres mouvements qui ont lieu dans la capa* 
té da ventre n'induiront en erreur aucun accoucheur exercé. 
1 pent provoquer les mouvements actifs de Tenfant en appli- 
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i Le mouvement passif du fœtus est connu sous le nom de 
Édlottement. Cette espèce de mouvement^ qui n'est déterminé 
par la pesanteur spécifique, a lieu avant et après la mort 
Tenfant, et est par conséquent indépendant de Paction 
sculaire. La femme éprouve alors des sensations qui lui 
t inconnues. Dès qu'elle se remue, elle sent un corps 
nger plus ou moins pesant qui tombe ou se repose sur la 
ion la plus déclive de Tutérus. L'accoucheur acquiert la 
ibilnaissance de ce signe au moyen du toucher. 11 faut une 
ihnde habitude pour sentir le ballottement entre le quatrième 
fl h cinquième mois de la gestation ; mais ce caractère est 
pti, certain : aucun corps contenu dans la matrice, autre que 
^tifàht, ne peut ainsi nager et ballotter dans les eaux de l'am- 
Sés; aussi lorsqu'on Ta trouvé, on peut assurer que la femme 
U:gl*0S8e; mais la non-existénce ne devrait pas cependant 
wé prononcer que la femme n'est pas enceinte. Le mouve- 
ment passif de Tenfant n'est quelquefois appréciable qu'à une 
poqoe beaucoup plus avancée de la gestation; il faut donc 
ien prendre garde de se tromper, d'affirmer, par exemple, 
Q'iln^; a pas grossesse, lorsqu'elle existe, comme dans un 
la/rapporté par Devaux : deux sages-femmes avaient déclaré 
fai\l n'y avait aucune marque de grossesse chez une femme 
RiiiiiDelle; elle fut exécutée en conséquence, et néanmoins 
Bff se trouva grosse de quatre mois. Au cinquième mois, le 
dlottemeQl est plus aisé à reconnaître; le col de l'uténas s'é- 
ûgne de plus en plus de la vulve et se porte en arrière et en 
hat» La région hypogastrique est saillante, arrondie, tendue. 
•fond der: la matrice n'est guère éloigné de l'ombilic que de 
^iù:itrav6rSM)e doigt; son élévation non interrompue la 
toste- au fiiveau de cette cicatrice, ou même un peu au-dessus 
VBsi0.8ixiè^l&^loi&ou dans son cours. Au septième mois, elle 
"este .dans la. région épigastrique, qu'elle occupe en totalité 
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fer la nature longtemps avant qu'elle daigne parler, 
rrait, à cet égard, s'épargner les tourments d'une 
née inutile^ puisqu'elle ne saurait en accélérer ni en 
r l'objet. Il serait d'autant plus dans Tordre d'attendre 
[lement que les signes naturels annonçassent eux^ 
la grossesse, que les tentatives par lesquelles on se flatte 
révenir peuvent incommoder les femmes assez faciles 
soumettre, sans les éclairer davantage sur le motif qni 
t recourir. Ces tentatives sont Touvrage d'un chariata* 
ffronté qui les sollicite, et qui se joue de l'honnêteté et 
cence pour établir son empire sur les débris d'une vertu 
lé te sexe doit les plus solides fondements du sien. Nous 
sfyons oMigé de dire aux femmes que ceux qu'elles 
mit à cette sorte d'essais les trompent en afTectant des 
àances qu'ils ne sauraient avoir. Tous les^ éclaircisse* 
irés du toucher sont très-inqertains : on ne peut comp* 
siir le concours des signes extérieurs et sensil:deSy tels 
^o^eiar da ventre, le gonflement du sein, précédés 
ies de vomir, des dégoûts et de la suppression des mens- 
lais le plus décisif de tous, de l'aveu même de tous les 
leiMyle senl démonstratif, consiste daqs les mouve* 
.6 r^nfànt^ qui se font sentir vers le quatrième mois de 
lessci^' Ainsi les femmes peuvent elles-mêmes, mieux 
$mney i»miaattre si elles sont enceintes. Cependant on 
lit dans de graves erreurs si Ton s'en rapportait à cet 
ït'é^e de toutes les femmes qui croient et qui affirment 
t^téa^teté Tout le monde connaît Tbistoire de cette 
Aliiglet^e qui, croyant avoir senti remuer son enfant, 
idiéS' courriers 'pour aller porter cette heureuse nou- 
ins les cours étrangères : elle était au début d^une 
Hiël'Ôe^settibtables erreurs sont très-fréquentes : aussi 
N^;dt)it^il ne pas s'en rapporter sur ce point au récit 



I 
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S A'ariétés, car non-seulement Pœuf 

oint quelconque dn conduit compris 

il et l'ouverture utérine de la trompe, 

ilévcloppo en partie dans la trompe et 

u intersticielle, on n'en connaît qu*un 
■•mples. 

u\c enveloppe les causes des grossesses 
(îlendu qu'une vive commotion morale 
10 au moment même de la copulation, 
icure ressentie par elle peu de temps 
l, pouvait troubler Taction de l'organe 
et à le transporter dans Tutérus. Cette 
ire raison de toutes les grossesses extra- 

pour ainsi dire impossible de recon- 
\!ra-ut(?rine durant les premiers mois, 
ùglesne discontinuaient pas de couler, 
s sujette aux vomissements, que la sé- 
ablissait pas dans les mamelles; ces 
it tous illusoires. 

le que la durée des grossesses extra- 
de quelques semaines seulement, ou 
iombre d'années. On cite des femmes 
«le vingt-cinq, trente et même jusqu'à 
lans la plupart des cas, elle n'atteint 

ordinaire des grossesses extra-uté- 
ste qui remplit Torifice de l'utérus à 

celte rupture a lieu d une ufianière 
lup, d'un chute, d'un effort; tantôt 
•' lente et graduelle. 



DE LA FEMME. 385 

Osement prostituée à des animaux; je sais encore que 
(S hommes dépravés et brutaux se livrent, dans un pays de 
Harope que Ton dit policé^ aux excès les plus honteux et les 
us désordonnés avec des chèvres, etc.,etquele gouvernement 
1ère ces monstruosités; mais ce que la raison, ce que le bon 
us repousse, ce que la philosophie ne peut admettre, c'est 
i*il puisse naître de ces copulations anti physiques des êtres 
limés; c^est que la nature ait permis que de ces alliances 
ipoussantes sortent de nouvelles races. Elle n'a pu ni dû les 
conder de ses facultés reproductrices, parce que le chaos 
mt elle a tiré les espèces sont immuables, éternelles, et en 
Bçant la ligne de démarcation entre les différentes espèces, 
le en a fait une barrière insurmontable qu'il ne leur est pas 
srmis de franchir, et leur a adressé ce mot sublime mis 
ir Moïse dans la bouche de TÉternel assignant des bornes à 
mer : Non uUrà progredies, tu n'iras pas plus loin. En leur 
xordant la faculté de se reproduire, elle Ta bornée à la race 
sale ou à des races peu éloignées; partout ailleurs il n'y a que 
érilité et mort. 

Verme, dairée de la gfrossegse on g:e§tatloii« 

L'époque de Taccouchement est-elle fixée d'une manière 
dlement invariable, que la nature ne reste jamais en deçà 
es limites qu'elle s'est prescrites et ne lui arrive-t-il jamais 
le les dépasser? Neuf mois, en un mot, forment-ils dans tous 
n cas rintervaile qui sépare le moment de la conception de 
loslant de la délivrance? Cette question qui a de si grands 
l^ports avec l'intérêt public et parliculier, celte question sur 
iqiielle reposent si évidemment l'honneur des familles, les 
ttres de Teufant légitime et la validité de ses droits à la suc- 
eMkm, a dû être de tout temps l'objet des recherches des 
èl des législateurs. Un grand nombre de médecins, 
T. I. 25 
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|)Ourrait guérir si ellô devenait enceinte. Dans cet espoir il 
L'approche une seule fois^ et il en note exactement l'époque. 
Cette dame devint effectivement enceinte et fut séquestrée 
pendant tout le temps de sa grossesse; elle ne voyait unique- 
ment que les femmes qui la servaient et M. Chaussier^ son 
médecin ; elle n'accoucha cependant que le deux cent quatre- 
vingt-dix-septième jour, à partir de celui qu'avait noté le 
mari. On lit dans une thèse qu'une dame âgée de vingt et un 
ans^ d'une susceptibilité très-vive, fit deux fausses couches à 
six mois de distance pendant Tan VIII, elles furent accompa- 
gnées de pertes très-abondantes. Le 3 ventôse an IX, elle conçut 
p(mr la troisième fois, et en acquit la certitude par les phéno- 
mènes qui déjà deux fois s'étaient manifestés. Le cours de la 
grossesse ne présenta aucune circonstance remarquable. Le 
99 brumaire an X, les douleurs de l'accouchement se mani* 
lestèrent à une heure après minuit; elles augmentèrent jus- 
qu'à sept heures du matin. La résistance du col de la matrice 
et les douleurs atroces qu'elle occasionna engagèrent Taccou- 
cfaeur à pratiquer une saignée ; aussitôt les contractions mus- 
culaires cessèrent presque subitement, et un sommeil paisible 
tmtdnsiper Jusqu'aux traces de la douleur; le col de la 
Ikiatrioe se resserra insensiblement et ne pouvait admettre le 
surlendemain que l'extrémité des deux doigts. Quarante-huit 
foars s'écoulèrent sans aucune douleur. Madame "'** ne prit 
ffiatre eiœrcice que celui qu'elle faisait en vaquant à ses affai- 
res domestiques. Le ventre acquérait de jour en jour un volume 
'i!(Hlsidérable. Enfin de légères douleurs s'annoncèrent le 18 
itfvAse à onze heures du soir, et persistèrent jusqu'à dix heures 
Ai malin du 2i> époque où l'accouchement fut entièrement 
tirmldé, trois cent dix jours après celui de la conception. 
Vftjgrier rapporte qu'une demoiselle d'une bonne santé 
jamais quitté sa mère et jouissant d'une réputation 
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Dieu va comme renouveler le plus grand de tous les 
ères, celui de la création de Thomnie. Les fonctions de la 
]:*nité à cet instant suprême se révèlent dans toute leur 
mité ; Dieu s'y montre en quelque sorte face à face ; les 
rs les plus indifférents songent à lui ; la prière est sur 
ts les lèvres^ et Tencens du sacrifice monte comme une 
iT agréable vers le ciel. 

est un phénomène bien imposant et bien digne d'admira- 
que Tacte par lequel l'homme reçoit le jour ; c'est pour 
tédecin une fonction jbien importante à étudier que celle 
en départissant à la femme une attribution presque divine^ 
^jettit en même temps à la triste nécessité de la douleur, 
ie fonction^ la plus pénible de toutes et désignée sous le 
1 d'accouchement^ est définie l'expulsion de l'enfant et de 
dépendances hors du sein de sa mère, 
e désir de trouver les causes déterminantes de l'aecouche- 
it naturel a donné naissance à une infinité d'hypothèses^ 
lupart ridicules^ mais toutes fausses. Les uns ont cru que 
rim excitait le fœtus à se débattre et à s'échapper de la 
rice ; les autres ont attribué sa sortie au besoin de respirer; 

1 

Iqnes-uns au besoin d'uriner. On sent le vide de toutes 
explications^ pour peu qu'on fasse attention que Tenfant 
mort dans le sein dé sa mère sans que Taccouchement se 
e avec plus de difficulté^ et ce seul fait démontre que le 
18 est ou peut être absolument passif dans cette opération 
irelle. 

leontestablement, c'est à la matrice qu'est confiée Faction 
(dière de l'expulsion du fœtus, et pour remplir cette fonc- 
1^ la matrice survit quelquefois à la femme à laquelle elle 
iparteou. Des exemples d'enfants nés spontanément après 
aort de leur mère sont nombreux. Or, comme ces enfants 
ent morts avant que leur mère eût succombé , on ne 
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saurait expliquer ces faits par Tintervention actiye du fa 
Voici un fait qui a été observé : le troisième jour après lai 
d'une jeune femme enceinte de dix mois, la garde ente 
un grand bruit se faire dans le cadavre. Un médecin a| 
tout de suite trouva que la morte venait d'accoucher de 
jumeaux encore renfermés dans les membranes. Les I 
n'offraient aucune trace de putréfaction, le placenta seul 
sentait un commencement d'altération. 

JLe premier rôle appartient évidemment à la matric 
second aux contractions des muscles abdominaux dirige 
concentrées par la volonté. Par quelle stimulation^ par ( 
force la matrice se contracterait-elle ainsi à une époque ( 
minée? a En présence de cette question si souvent poiét 
diversement résolue^ nous dit le spirituel docteur Cerise 
tentons-nous de dire avec Avicenne : Au temps fixé, F; 
cbement se fait par la grâce de Dieu.» L'expulsion de Yi 
et de ses dépendances hors du sein de sa mère dépend 
directement de Torgane dans lequel le fœtus est conten 
effet, cet organe, nous dit Roussel, au terme marqué 
nature, combine ses mouvements de manière que l'i 
qu'il tient en dépôt, pressé de tous côtés, est nécessair 
forcé d'en sortir par l'issue qui lui est offerte, comme 
le noyau d'un fruit dont Técorce aurait la faculté de s 
tracter dans tous les points de son étendue. La matrice, c 
une écorce active et sensible, en s'agitant et en se conln 
rompt les faibles adhérences par lesquelles les mem 
qqi enveloppent le fœtus tiennent à la partie concave, et 
m secousses non-seulement jusqu'à ce que les meml 
pbnt et les eaux dans lesquelles il nage soient sortis 
ora jnsqu^à ce qu^elle soit débarrassée des humeurs 
fi fuperflues dont elle se trouve encore engorgée 

nxmrihamftpt. 
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l'appui de ce qui précède^ nous rapporterons encore le 
qui vient de se passer à Paris^ le i2 février i8S6^ au Tau- 
If du Temple. Madame ""*% âgée de yingt-quatre ans, était 
des suites d'une fièvre typhoïde, et après Taccomplisse- 
vmi de toutes les constatations et formalités légales de son 
^iê, son inhumation devait se faire à midi; mais au moment 
les employés des pompes funèbres enlevaient le cercueil 
ftjnr le placer sur le char, on s'aperçut qu'il s'en échappait du 
^ en assez grande quantité. 

Sur Tordre de inspecteur du convoi^ Tinhumation fut sus- 
mdue, le cercueil fut remonté au domicile de la défunte, et 
--commissaire de police vint aussitôt, avec un médecin, 
Mcéder à une information. On put alors constater que 
iilame '''''' était enceinte de quatre mois, et Taccouchement 
Hait opéré dans le cercueil quarante-huit heures après la 
MRl C'est ce qui avait causé un épanchement considérable 

ftiang- 

tAiim chercher à expliquer la cause déterminante de Taccou- 

Iwpentj comme l'ont fait quelques écrivains, par des hypo- 
U^es qui n'ont même pas le sens commun, nous dirons que 
iqntarej si admirable et si digne d'être étudiée, semble 
|l|t préparer quinze jours et même un mois avant l'accou- 
llinient* Un des premiers phénomènes qui dénotent la proxi- 
Rili du travail consiste dans un état d'anxiété et d'abatte- 
nent. des pressentiments sinistres, des frissons irrégnliers, 
'•Btatîuemeiit du ventre, l'écoulement plus ou moins grand 
l# vmcosités par le vagin et par la vulve, la constipation ou 
l4itrrhée^ Pincontinence d'urine ou une difficulté d'uriner, 
M|9 pesanteur incommode vers le siège. Ces signes se chan- 
M|t presque en certitude quand indépendamment on sent 
lu tréqiitseineqts dans le col utérin, et un peu de tension 
bw Ws fQtlinbres. Enfin le travail est hors de doute et même 
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caractérisé lorsqu'on observe les quatre phénomènet 
vants : 1^ la douleur; 2» la dilatation du col; 9» récoulc 
des glaires sanguinolentes ; i^ la formation et la rupture 
poche des eaux. 

La douleur est tout à la fois le plus sensible et le pli 
portant phénomène du travail : elle dépend des conlra 
de la matrice. Dans le commencement^ elle est faible^ o 
et passagère^ ne se fait sentir qu'à de grands interval 
jusque-là elle n'est que préparatoire : on est dans Tusage 
qualifier du nom de mouches. Plus tard elle augmente 
tensité^ elle est durable^ les instants de repos sont plusc( 
la femme se livre alors à des agitations plus ou moins < 
données; elle pousse des cris perçants; le travail est ai 
mais il ne faut pas confondre ce premier symptôme de Te 
tement avec ce qu'on nomme fausses douleurs. Ces deri 
ne dépendent jamais des contractions de Putérus; on lesr 
naît en ce qu'elles ne laissent jamais de calme parfait^ qu 
tourmentent la femme et la jettent dans un état d'abatte 
qui lui fait craindre pour son existence. Elles diffèrent ei 
des vraies douleurs en ce qu'elles vont se perdre vers le 
bril et non vers le siège, et qu'elles ne coïncident pas a^ 
roideur et la dilatation du col utérin. Elles tiennent 1( 
souvent à une suppression d'urine, à une constipation opin 
à des gaz qui distendent les intestins, quelquefois mëm 
tiraillements des ligaments ronds de la matrice. 

La dilatation du col utérin est un elFet immédiat de la 
leur et des contractions utérines; toujours en rapport i 
avec leur intensité, elle en est l'image représentative et< 
sible. C'est la grandeur de cette ouverture qui, jointe à 1 
vite des douleurs et au degré de résistance des parties 
femme, nous fait juger que le travail sera plus ou moins 
Nous savons en effet par expérience que Torifice de la mi 
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liert beaucoup plus lentement la largeur de quinze à 

lignes^ qu'il n'acquiert le reste de Touverture nécessaire 

le passage de Tentant^ surtout si les eaux se sont écoulées 

inne heure; aussi ne doit-on jamais abandonner la femme 

époque du travail. 

glaires sanguinolentes qui constituent le troisième phé^* 
me caractéristique du travail proviennent, d'une part^ 
rOducosltés abondantes qui lubrifient les parties génitales 
lia fin de la gestation^ et d'autre part^ de la petite quantité 
mg qui s'écoule de quelques vaisseaux du placenta^ rom- 
dans les contractions de l'utérus. C'est alors que l'on dit 
la femme marque, 
formation et la rupture de la poche des eaux sont des 
lènes concomitants de l'accouchement^ qui en dénotent 
[.fin prochaine; ils sont un effet immédiat des douleurs* 
^matrice en se resserrant diminue sa cavité et tend à com- 
bner les eaux qu'elle contient; mais celles-ci étant incom« 
fewibles tendent toujours à s'échapper vers le col de ce 
Icère, qui est l'endroit le moins résistant. Le toucher fait 
OODiialtre alors qu'une poche est formée^ qu'elle se gonfle 
86 durcit pendant la douleur, qu'elle devient molle ou dis- 
iratt pendant le calme. Il faut alors observer qu'elle s'accroît 
lldiiellement et augmente de volume à mesure que le travail 
wice; qu'il arrive un moment où, à force de se distendre 
le se rompt; que cette rupture est toujours brusque et in- 
lendue^ et accompagnée d'une explosion plus ou moins 
uyante. Cette solution de continuité peut se faire au centre 
I a un endroit plus ou moins éloigné de l'orifice. Dans le prê- 
ter cas^ les eaux s'écoulent ordinairement d'un seul jet^ et 
mt bientôt suivies de la sortie de l'enfant. Dans le second 
tBy ce liquide ne s^échappe qu'en partie; la poche, au lieu de 
sparattre complètement, se distend et durcit de nouveau à 
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chaque douleur; racooucbemenl languirait et se oompliqMl 
|)eui-étre d'accidento si l'aocooeheur ne procédait Im-mêdi 
la rupture de cette nouYelle poche. 

D'après ce que nous venons de dire^ le Iravaii de renki 
ment n'est qu'une suite dé contractions dont la dôréeett 
tcnsité augmentent depuis le commencement Jusqu'à la 
et dont les effets deviennent de plus en plus sensibles, et| 
la femme qui souffre, et pour l'accoucheur qui observe. ! 
que de changements ne s'opèrent-ils pas en même tetnpn 
tout l'organisme ! C'est cet assemblage de phénomènes iji 
tlilques- et auxiliaires que nous allons esquisser^ pour n 
faire comprendre la marche et les périodes du travail. 

Dans le premier temps du travail^ la femme éproQi 
resserrement intérieur^ un frémissement qui la troubb 
légères douleurs se font sentir du côté des reins et se dii 
vers l'bypogastre et le siège ; elles sont éloignées et peu 
blés; on observe en même temps que le globe utérin sed 
(|ue le col se roidit et se dilate^ que les membranes coai 
cent a se distendre^ que le pouls se ralentit^ qu'il surviei 
gène dans la respiration^ des anxiétés^ des nausées, des^ 
sements^ des faiblesses générales, une pâleur du v 
des pressentiments sinistres, en un mot une commoti( 
nérale. 

Au second temps^ les douleurs deviennent plus fortes i 
fréquentes; le col, parvenu à son dernier degré d'amii 
menty se trouve dilaté de la largeur de quinze à dix-huit 1 
la poche des eaux commence à déborder son orifice; la t 
est remarquable pendant les contractions utérines; le 
pèse et fait éprouver à la mère des tourments et des 
firéqueutes d'uriner. 

Le troisième temps est remarquable par la succesaion 
det douleurs; elles sont fortes> longues; la lènune ciie 



DK LA PBMMB. 399 

x-endre fructueuses et semble ne plus les Craindre; le vagin 
Preuve d'humidités sanguinolentes; la poche des eaux est 
. le formée^ et le col entièrement dilaté* C'est alors qu'il s'o- 
r^ une réaction générale, et qu'on observe de la fréquence et 
l.'élévation dans le pouls; la respiration est difficile, le visage 
^oré, les yeux animés; on remarque une chaleur générale et 
lune de la sueur, souvent de l'incohérence dans les idées^ et 
i état de somnolence mêlé d^agitation. Au milieu de cet 
ftge une douleur forte rompt ordinairement les membranes; 
I eaux s^écoulent^ le ventre s'affaisse un peu^ l'oriflce utérin 
minue d'étendue, et la femme goûte un instant de repos. 
Bientôt le quatrième temps s'annonce par de vives douleurs; 
fœtus s'engage dans l'oriflce^ il s'avance dans l'excavation 

I bassin; de là des crampes qui se font sentir à Tune et à 
tutre cuisse; la circonférence du col est épaissie^ dure et ten- 
le; bientôt le doigt ne découvre que son bord antérieur, et 

partie qui se présente^ qui est le plus souvent la téte^ le fran- 
lit, et se trouve dans l'excavation du bassin : c'est alors que la 
mme éprouve des tiraillemenls dans les cuisses, les jambes^ 

II 86 propagent même jusqu'aux pieds^ et qu'elle a de fré- 
leots besoins d'aller à la garde-robe. Sur ces entrefaites la 
atrice continue de se contracter avec force; le fœtus va 
anchir le détroit inférieur; le coccyx est refoulé^ le périnée se 
Dd, le vagin s'entr'ouvre^ les grandes et les petites lèvres se 
^doublent par l'ampliation de la vulve. La mère se livre à 
1 dernier effort; elle se cramponne^ s'àrc-boule^ jette un cri 
urçant et lance successivement hors de son sein le nouvel être 
iteur de toutes les douleurs qu'elle vient d'éprouver. Cette 
aération terminée^ elle jouit d'un repos inexprimable; elle 
^mmence a goûter la joie d'être mère. Cependant^ quelque 
iOips a|Hrès> plus tôt ou plus tard^ selon les circonstances, ce 
tomeot de repos est troublé par de nouvelles douleurs^ mais 



c;>iai|iie douleur ; raeooudienir >; ce sont les contraction 
|ieiit-étre d'aeddenlf ri l'ar . lière-faix, autremenl dit le 
la rupture de cette nou* . Jles constituent ce qu'on appe^ 
D'après ee que nr 

ment n'est qu'ur ^foccincte des phénomènes qui anno 

icnsilé augmi^ ^^' ^ traTail de l'enfantement nous cr 

et dont le? >^|^ jes considérations d'histoire philosop 

lafcmr ./.' jjns l'ouvrage de Roussel. Aux approcl 

que ^ .é ^n se faire Taccouchement et s'opérer une r 

t' t^^%^ ààns l'état physique et moral de la femm 

^\'gffaié^ et présente moins de saillie. On prétei 

"^0gemenl est l'effet de la culbute de Tenfant^ qui 

'\élé tout le temps de la grossesse situé la tête en h 

^^^ (ourné vers le ventre de la mère, et les membres 

'^(•n forme de pciclon, tombe à la fin du neuvième n 

Ifili: en bns et la face dirigée vers le dos de la mère^ sur 

Ifcde la matrice qui doit s'ouvrir pour le laisser passer 

apparence que cette espèce de chute de l'enfant est p 

produit dos premières oscillations de cet organe qui con 

à s*ébrnnlor, et cpii^ semblable à un vase agité, change 

saii^ment la situation des objets qu'il contient, qu'ur 

tlos lois do riiydrostatique, dont Userait aussi difficile d 

Yor ici Tapplioation. quo do toutes les autres lois de la 

«iipio qu'on invoque souvent si mal à propos. Soit que i 

ohulo il rosulto uuo secousse qui, de la m:itrice, se c 

niquo à toute la machine, soit quo les premiei's niouv 

do oot orjrano ailloul do proche on proche réveiller la s 

lilo do tons les autres, la femme soutTre alors moins de 

douiAlaiîso qu'auparavant; olio éprouve au contraire c< 

mont ilo U ::ôroti\ do couraco cî do (■.TcW qu'on monti 

lo5 OKMmnonooniont> d ^mo ;iîariào ontrorTise ; mais cet 

lYuso *li<}vsition <o^anonit .vov prc'rivre? ineinie? «ie 
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\ suite des premiers efforts un peu considé* 
<)t des autres parties auxiliaires qui influent 
. A mesure que ces efforts augmentent, les 
c les contorsions qu'ils nécessitent faisant aux 
. lolence proportionnée à leur délicatesse^ la douleur^ 
est peut-être de la part de Tâme qu'une crainte extrême 
s voir détruire, redouble, devient plus vive et plus conti- 
elle devient quelquefois si forte que la femme succom- 
it à répuisement qui raccompagne, si la nature ne prè- 
le parti de la faire cesser de temps en temps en suspen- 
tes efforts qui la produisent : elle fait même succéder 
juefois les douceurs du sommeil pour réparer plus efflcace- 
t les forces perdues. Ce sommeil néanmoins est bientôt 
rompu par de nouvelles douleurs> qui annoncent que la 
re reprend son ouvrage. 

ndant ces alternatives de travail et de repos plus ou moins 
lés, le sac membraneux où le fœtus est enfermé et dont la 
re sollicite Texpulsion s'engage dans Toriflce de la ma- 
; se trouvant de plus en plus comprimé par les secousses 
binées du fond et des parois de cet organe, il se rompt, les 
qu'il contient s'échappent du moins eu partie et sont 
tôt suivies de Fenfant. Rubens I je laisse à ton pinceau 
in de rendre cet état touchant où les dernières impres- 
i d'une douleur qui s'éteint se mêlent encore dans la 
ne à la sérénité de la joie la plus pure, où rabattement 
ait par des souffrances qui viennent de cesser n'est point 
re effacé par les plus doux sentiments qui viennent rem- 
/âme, où la crainte, assez naturelle quand on souffre, de 
re le jour vient faire place au plaisir délicieux de Tavoir 
lé à un nouvel être!... 

is pourquoi faut-il que cet état soit le prix d'une suite 
ommodités et d'une gradation de douleurs souvent insup- 
T. I. 26 
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portables? Et ponrqooi sommes-noos encore ici réduits à \^ 
entier le sort des animaui^ chez lesquels la grossesse est nu 
embarras et raccouebeoient presque sans souflnranœ^oall 
moins eiempt des saites (àcheoses ou funestes quH a si $Mh 
Tcnl dans l'espèce humaine? On aurait tort cependant d*» 
coser et de taxer la natnre d'injustice et d^être mautaise mèft 
La Gtnési, hirt très-pbilosophiqne, dit que Dieu eondamn 
la femme qni aTait goûté le fruit de Farbre de la science èi 
bien et du mal à un aocoucbement douloureux. L'allégorie, à 
c'en est une. comme l'ont pensé plusieurs Pères de l'ËgliK 
(saint iérôme, etc.)^ est belle et juste. C'est la Yie sociale qdi 
rendn la femme sujette à ces maux^ puisque les femmes de 
tous les peuples sautages^ les négresses^ les Américaines, t» 
Sibériennes^ les insulaires de la Polynésie accouchent presq» 
sans douleurs^ tandis que les femmes des nations cifiliaéa 
sont précisément celles qui cproutent des accidents fonestes 
dans leurs couches. Plus on se tient près de la nature, plus elle 
nous fatorise ; plus on s'en écarte, et plus elle nous punit. On 
trouve encore des peuples en qui son empreinte primitive n'a 
point été détruite par les abus d'une société raffinée, et chez 
lesquels les femmes jouissent presque du même privilège qne 
les femelles des animaux. On lit dans \ Histoire générale its 
Voyages que les femmes des Ottiaks n'ont aucune inquiétude 
sur le temps de leur accouchement, et ne prennent aucune 
de ces précautions que la délicatesse des Européennes leur 
rend presque indispcnsables.EUes accouchent partout où elles 
se trouvent sans être embarrassées, elles ou les personnes qui 
les aident plongent le nouveau-né dans Teau ou dans la neige> 
et les pères reprennent aussitôt leurs occupations ordinaires 
ou continuent leur marche si elles sont en voyage. Les femnoes 
des sauvages ninlcrroinpent pas uiéme leurs occupations pour 
accoucher. 
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Sans aller chercher des exemples aussi éloignés que ceux 
ue nous venons de rapporter^ on se désabuserait peut* être 
^une erreur si dangereuse, si on comparait les femmes de la 
ampagne avec celles des villes. Les femmes laborieuses des 
ampagnes accouchent sans peine et se rétablissent au bout 
le quelques jours. On en a vu en Suisse et en Russie prendre 
lès le lendemain leur nouveau-né sur le dos^ et retourner à 
eurs pénibles travaux dans les champs. Une Hottentote se 
lélivre elle-même en plein champ, coupe avec ses dents le 
^rdon ombilical et rapporte Tenfant à sa butte comme un 
^ftquet. Quelle ditTérence entre nos robustes paysannes et les 
[lelites-tnaltresses si délicates de nos grandes villes ! Aussi com- 
bien de celles-ci périssent ! Les premières^ continuellement 
distraites par des occupations nécessaires^ se trouvent souvent 
aa nriilieu de leur grossesse sans presque s'en être aperçues^ 
et c'est déjà beaucoup de gagné. Ce nouvel état, sans rien 
changer dans le cours de leur santé ou dans leur manière de 
irivre^ ne les oblige qu'à quelques ménagements plus néces- 
saires pour Fenfant que pour elles. Parvenues à la Un du 
neuvième mois^ comme elles ne sont pas pressées d'accoucher^ 
elles n'aggravent point les peines qui accompagnent cette 
fonction par les inquiétudes d'une attente chagrinante. La 
nature les surprend quelquefois au milieu des travaux rusti- 
ques qui les ont occupées pendant leur grossesse et qui n'ont 
fait que les disposer à mieux supporter celui de l'accouche- 
ment. 

Trouvant en elles des organes robustes et une âme calme^ 
elle opèfe sans contradiction et les délivre par conséquent 
arec moins de soulTrances et plus de célérité. Les suites de 
l'accouchement, qui sont en partie une maladie réelle pour le 
plus grand nombre des femmes de la ville, et en parlie une 
espèce d'étiquette et de convention qui les assujettit pendant 
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^ f our jp. '^ ^" ^^Trayanle de leur élal, cl semblenl les disj 

^^ ^ ^ *^"es ni tî - '■ T" *^* leurs propres forces et par là les rendre i 

^ \-^^^^**einec- * ** l'inertie de leur âme passant jusqu^à leur 

V\ t ^'^'^î?^- eli.^ -;- * ^ '^«xit que les disposer à une grossesse orageus 

^^^,^ ^ ^^* 'ie la n^i-rlr^ ^^**l accouchement laborieux et quelquefois f 

, ^' *^^'7Uenj^r5* r ^ ^^**îlle à la conservation de nos jours, qui sa 

'**'*^ ^ong^^ . ^, * wBr des ressources dans les maux les plus g 

/p'/f les forc,^ ^^ "^ " ^*lîr et se perdre dans la foule des secours 
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//J'-' .7n\ fc/nnje^ j^ /' ^lïelquefois les malades. Qu'aurait-il à fai 

» '^/r des feo2^^ ^^ ^^ «ens agissent pour lui ? 
-^ ^^7je «j?e-/e/jj^j^ ~ C'est donc réellement pour avoir goûté le 

^^^nev/^j^ j^^^ ' ^bience que la femme accoucbe avec dou 
. ' ^e» /^ ^mnies sauvages et nos austères et robustes 

-jT^^ ^'^^^rj^ ^ ^33& vivent que des fruits d'ignorance, se déli\ 
^ ^^^<^^ ^?^^ »»nde facilité. 

c/^ -^ ee* " ^ L'accouchement, par sa nature et par toute 

. ^^"^^^-^-fc^ • ^uî caractérisent celle fonction, est une d 

l'espèce humaine, demandent le plus spécial 

Vertes d'un voile. La nature, lorsqu'elle ag 

ment combiner et graduer son action, qu'el 

qu'elle doit faire. Eh ! comment ne viendrait 

à bout d'une opération pour laquelle elle a l 

bien disposé? Il est d'ailleurs des opératioi 

exécuter dans le silence et dans le secret. Il 

qu'on ne secondât la nature d'une manière i 

femmes en couches avaient le bonheur de n 

dées par une cour nombreuse, et si le nomi 

qui doivent Paider se bornait à deux ou troii 

mes amies qui, par un airouvert et gai, fisse 

souifk'ances ou calmassent ses frayeurs par 

aaguréOj et à une sage-femme dont le sang-fr< 

réserve, et la sécurité lui servissent de gar£ 
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quilliser, il n'est pas douteux^ dis-je^ qu'on ne secouiût plmlk 
utilement une femme par ce moyen que par Tassistance lumol^i I 
tueuse d'un grand nombre de gens effarés^ tristes^ impatiei 
dont les soins multiplies et souvent déplacés grossissent à 
imagination le mal qu'elle peut souffrir et le danger qu'^ 
craint^ et surtout par l'aspect imposant d'un homme toujoQdj 
prêta opérer^ toujours armé d'instruments suspects^ et red(Hk| 
table par son sexe. 

Il faut l'avouer^ quoique la fonction d'accoucheur tienne î| 
Vart de guérir^ elle n'est pas faite pour être exercée par lei 
hommes. Le caractère de cette fonction^ les connaissances 
peu étendues qu'elle demande^ la confiance la plus entière^ 
la plus absolue que doivent naturellement avoir les unes pool 
les autres des personnes du même sexe^ enfin tout y appelle 
les femmes; cet emploi semble leur être propre; elles ont 
tous les avantages nécessaires pour le remplir avec succès; on 
sait avec quelle adresse et quelle dextérité leurs mains petites 
et souples se glissent^ sMnsinuent partout sans inconvénient^ 
savent pénétrer jusqu'à la source du mal sans l'augmenter, 
et porter le remède sur une partie malade sans y réveiller les 
douleurs assoupies. Ce sont ces talents précieux, ainsi que celle 
attention délicate qui sait deviner les besoins, qu'on n'a pai 
la force d'exprimer, et cette sensibilité éclairée qui sait res* 
pecter jusqu'aux caprices de la maladie, qui ont donné lieu i 
ce proverbe honorable pour le sexe, que a partout où ilyj 
un être qui souffre, ses soupirs appellent une femme pour l 
soulager. » Ubi non est mulier, ibi'ingemescit œger. 

Quoique la facilité de Fart d'accoucher pût être chez le 
anciens un motif pour le confier à des femmes, ils nvaien 
sans doute aussi égard à la convenance naturelle qu'il y 
que l'enfant en venant au monde soit reçu dans les main 
d'une sagc-femmc, pour passer dans celles d'ime nourrict 
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nains d'une nourrice dans celles d'une gouvernante^ 
iispose à recevoir l'éducation mâle des hommes. Un 
i faible et si délicat eût peut-être trouvé dans la ten- 
lustère et roide de ceux-ci des secours moins convo^^ 
à son état; il lui fallait un appui doux^ flexible et qui 
lier comme lui pour mieux le défendre; eofin^ le soin 
ance est la destination des femmes, c'est une tâche 
lature leur a assignée. C'est une femme qui doit porter 
pendant neuf mois dans son sein ; c'est une femme 
lui faciliter les moyens d'en sortir; c'est une femme 
lui fournir la première nourriture dont il a besoin; 
ast une femme qui doit veiller sur les premiers déve- 
mtsde ses organes et de son âme, et les préparer aux 
[ui doivent l'élever à Tétat d'homme, 
a principale raison qui ne permettait pas aux anciens 
îrque la fonction d'aider Taccouchement pût convenir 
es personnes qu'à des femmes^ excepté dans les cas 
ss où tout cède à un pressant danger^ c*est le grand 
les mœurs. C'est un objet que les anciens gouverne - 
e perdaient jamais de vue; ils savaient qu'elles sont 
le toute législation;, et qu'en vain ferait-on de bonnes 
e bonnes mœurs n'en assuraient l'exécution. Âulu- 
DUS apprend que la cruauté des opérations chirurgie 
irchagathus fit chasser les médecins de Rome ; «elle 
mssi de son sein les sophistes et les orateurs grecs, 
:cusail d'y avoir introduit et d'y nourrir le goût des 
?s vices de la Grèce. Vraisemblablement elle n'y eût 
>é subsister longtemps un art qqi^ exercé par des 
I, aurait, sous une vaine apparence d'utilité> menacé 
iiaire du mariage, et qui^ en portant atteinte à la 
le sauvegarde des familles^ eût bientôt attaqué les 
de l'État; un art qui^ à force d'alarmer la pudeur des 
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femineS; les eût bientôt accoutumées à ne rougir de rieD,el inl 
leur eût peut-être fait perdre jusqu'au souvenir de cette irertt llil 
séyère qui leur avait mérité l'estime et la vénération des list 
Romains^ et qui avait été jadis le principe des plus grand» le 
révolutions. Caton^ qui dégrada un sénateur pour avoir em* |oi 
brassé sa femme en présence de sa ûile ; Caton^ touioan 
attentif à repousser la corruption du cœur des citoyens, n^eât 
jamais permis que leurs femmes^ en donnant des enfants àli 
république^ ternissent ce bienfait par Toubli de la première ||i 
de toutes les bienséances. 

Toutes les nations se sont accordées^ jusque vers le milieu 
du dernier siècle, à ne point admettre le ministère des 
hommes dans les accouchements. Il faut toutefois excepter 
les Athéniens j à cette époque où ils avaient interdit tout 
exercice de la médecine et de la chirurgie aux femmes. 
Comme les Athéniennes avaient beaucoup de répugnance pour 
se soumettre à une loi qui violait la pudeur en les forçant de 
se faire accoucher par des hommes ^ une d'entre elles plas 
courageuse^ et^ comme un autre Curtius, se dévouant pourson 
sexe, se travestit en homme pour avoir le droit, à la faveur 
de ce déguisement, d'exercer la profession d'accoucheur. 
Toutes les femmes qui étaient dans le secret eurent recours à 
elle, et les autres accoucheurs perdirent leurs pratiques. Une 
grande réputation est un crime aux yeux de l'envie. Elle arme 
donc bientôt contre Agnodice (c'était le nom de l'accoucheur 
femelle) tous les jaloux que la fortune lui faisait. E!ile eut 
recours à ses armes favorites, à la calomnie. Heureusement 
ses imputations sont pour l'ordinaire concertées avec plus de 
méchanceté que d'adresse , et celle qu'elle employa contre 
Agnodice étaient de nature à pouvoir être aisément démentie. 
On l'accusa de séduire les femmes des citoyens. Par le seul 
aveu de son sexe elle confondit Timposture. Les Athéniens 
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t:;nt les inconirénieDis de leur loi et prirent le parti d'en 
Niiâer les dispositions. 

Astruc prétend que ce n'est qu'en 1663 qu'on a commencé 
a cour de se servir d'un accoucheur^ et ce fut^ dit-il> dans une 

ces occasions où l'honneur en danger ne prend conseil 
le du trouble qui l'égaré et viole une partie des règles pour 
uver l'autre. Qui le croirait ! Ce fut la honte qui fit pour la 
'emière fois recourir à des hommes. Un roi qui connaissait 

pouvoir de l'exemple sur le trône, et qui voulait cacher ses 
iblesses et ménager la délicatesse de celle qui les partageait^ 
ut ne pouvoir remettre en de meilleures mains un secret si 
er. Ce fut, dit Astruc^ aux premières couches de mademoi- 
lle de la Yallière et pour mieux s'assurer du secret. On crai- 
lit que la présence d'une sage-femme dans le palais^ où les 
iipçons régnaient déjà , ne fournit un nouvel aliment à la 
iligne curiosité des courtisans. On se servit^ pour leur don- 
r le change^ d'un chirurgien que son ministère attachait à 
cour. 

Cest ainsi que Jupiter confiait quelquefois à des dieux sub- 
ternes plutôt qu'à des déesses son embarras et le soin de 
rober aux yeux de Junon les fruits de ses infidélités. 
Quoi qu'il en soit^ ce ne fut pas sans doute dans un moment 
inquille qu'une femme dut, pour la première fois^ se résou- 
e à s'abandonner à la merci d'un homme pour accoucher. 
!8 premiers exemples ayant été donnés par ces personnes 
nt le rang et l'état forcent l'opinion^ Tusage des accou- 
eiirs s'est étendu et répandu depuis avec cette rapidité qu'ont 
ites les inventions du luxe. 
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De U bonté oélettç i|b rajop élenel 
Semble te réfléchir dam le oœnr maternd : 
Et U Difinité, Beoi oflirtiit «on teaft* 
Sous lei traits d'une mère appelle notre honoMlp. 

MlLLITOR. 



f Après que le petit enfant est né^ une irraiç mère le doM 
nourrir et alaicter de sa mamelle^ qui est la belle fontaiflt 
que dame nature^ sage et provide^ a préparée à cet effet..* 
Et quel passe-temps plus grand pourroit avoir une femme du 
ce monde que celui qu'elle en ha en alaictant ses petits eofan^ 
desquels le petit patois et gergon gracieux^ la difficulté de 11 
prolation de leurs mols> le rys sonef amoureux,, la joyeuai^ 
qu'ils donnent à la maison passent tous les badins du monda*' 
(Le Livre de la Police humaine, par Palrice de Sénès^ évoque 
de Gaëtc^ page 75.) 

La nature envoie nu et sans puissance dans le monde celai 
(|ui doit un jour dompter les animaux les plus féroces et CQ(n- 
inandcr à tous : cependant il n'a pas comme eux la faculté de 
satisfaire son pins pressant besoin. 

A rinstant où l'enfant entre dans la carrière de la vje, il n'a 
point d'autre appui que sa mère : cY'st elle qui répand sur lui 
les premiers bienfaits; c'est elle qui la première lui donne les 
marques de raiTection la plus sincère^ en le portant à son sain^ 
au sortir de ses flancs ; c'est sa sensibilité morale qui entre- 
tient l'existence de son enfant en prévenant ses besoins : sans 
son amour pour lui, il mourrait presque aussitôt qu'il est né^ 
car il ne peut trouver la mamelle de sa mère. 
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Bemercions donc l'Être des êlres d'avoir donné aux mères 
c affection sans bornes pour leurs créatures^ de les avoir 
ciées d'une patience et d'un courage à toute épreuve. Il les 
;^tries d'une tendresse et d'une sollicitude sans fin ; il a 
ftcé dans leur âme un sentiment qui tient du prodige^ car^ 
lelque faible que soit une mère, il n'est point de fatigue 
li Tarrête, point de soins qui la rebutent, point de dangers 
i^eile ne brave pour la conservation de ses enfants. Ce senti- 
ent surpasse et maîtrise tous les autres. L'idée des plaisirs^ 
désir de plaire^ les illusions de la coquetterie, tout se tait 
tvant lui, et ce silence est l'effet de l'amour maternel ; c'est 
jis le cœur d'une mère que se trouve l'amour par excellence : 
y règne en souverain^ sans opposition et sans rivaux. 
On a vu des mères à moitié épuisées résister encore à l'im* 
TÎeux besoin du sommeil^ pour provoquer celui de leurs 
lants^ et ne goûter de repos que quand elles étaient parve* 
les à les calmer. Dormaient-ils^ elles les contemplaient dans 
sommeil ; attentives à tout^ elles chassaient l'insecte dont le 
A menaçait d'interrompre le repos de ces intéressantes 
éatures; elles craignaient encore de bâter leur réveil par un 
uffle ; à peine tranquilles^ elles se couchaient l'oreille atten- 
irCj elles écoutaient même le silence de la nuit; et si le som- 
eii suspendait momentanément leur tendre yigilance^ au 
loindre bruit elles couraient au berceau. Nous ne pouvons 
)|iç trop répéter leur apologie, en disant : femnics ! ol:yets 
vins 1 vous qui par vos vertus et votre bonté avez deux fois 
\çn la beauté^ vous nous fûtes données par l'Être suprême 
mr aimer comme pour être aimées l... 
Ck>mme l'enfant est incapable immédiatement après sa nais- 
nce de faire usage des aliments solides dont la mère se nour* 
t^ il (allait qu'il trouvât encore en elle des organes propres 
lui fournir une nourriture analogue à celle qui l'avait sub- 
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slanlé pendant qu'il était dans son sein; ces divers organei,f ^^ 
que nous avons décrits sous le nom de mamelles, n'exerce***^ ^° 

■,i 

à cet égard que la même fonction dont la matrice s'acqoiibi 
pendant la grossesse. Après l'accouchement^ celle-ci n'a plv t 
rien à faire qu'à écarter les débris de Téchafaudage quiyw'f ^ 
tenait Tenfant et à reprendre sa première assiette. La natori 
semble transporter toute son activité et diriger la somme da 
forces qu'elle y employait vers les organes qui doivent M 
succéder dans sa principale tâche. Enfin les mamelles de- 
viennent alors le seul objet de son attention^ parce que c'eA 
d'elles qu'elle a essentiellement besoin pour le sbutien du 
nouveau-né. 

La position extérieure et élevée des organes mammaires 
chez les femmes était la plus convenable à un nourrisson, qui, 
ne pouvant plus puiser sa subsistance au dedans de sa mère ni '| 
la prendre de lui-même au dehors, était destiné à être porté 
vers elle, position admirable qui, en tenant l'enfant sous les 
yeux et dans les bras de la mère, établit entre eux un échange 
intéressant de tendresse, de soins et de caresses innocentes, 
qui met l'un à portée de mieux exprimer ses besoins, et 
l'autre de jouir de ses propres sacrifices en en contemplant 
continuellement l'objet. Nous croyons apercevoir, dit un au- 
teur, dans la situation des mamelles, une intention morale de 
la part du Créateur, car la position de ces fontaines lactifères, 
nouvelles sources de la vie de l'enfant, est telle que cet objet 
de tendresse se trouve sous les yeux de sa mère; par cette con- 
formation de la femme, on voit que le sublime et divin auteor 
de la nature a voulu établir entre la mère affectueuse et celai 
auquel elle a donné le jour un commerce constant de caresses, 
qui la dédommageassent des nombreux sacrifices qu'elle loi 
fait; car c'est en vain que des plaisirs variés appellent la bonne 
mère qui allaite: sourde à leur voix, son amour pour son 
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irrisson les remplace ious^ et le besoin de remplir un tel 
roir envers lui est le plus vif et le plus doux qu'elle puisse 
x>uyer. 

Clette disposition des mamelles a de plus l'inappréciable 
antage de faire jouir les véritables mères des premières 
resses dont elles sont à la fois si flères et si jalouses, et de 
cueillir les premiers fruits d'un amour qu'elles ont fait 
ckre dans l'âme de ces intéressantes et charmantes créa- 
nres. Quoi de plus touchant que le sourire d'un enfant qui 
joilte le sein de sa mère^ qu'il caresse encore de sa main, 
iprès qu'un lait abondant, riche et sain^ a facilement cédé à la 
toccion ! 

Dulcia quis primi captabit gaudia risus, 
Et primas voces, et bUssœ murmura linguœ ? 

« Qui aura le plaisir de voir les premiers rires ^ d'entendre 
^ premiers cris de joie et les premiers murmures d'une 
mgue peu exercée ? » 

L'organe mammaire est symétriquement disposé sur la 
arlie antérieure de la poitrine^ il entre essentiellement dans 
idée de la beauté^ de sorte qu'en consommant et en perfec- 
onnant l'ouvrage de la génération, il sert en même temps à 
arer la femme et à augmenter ses attraits naturels; cela vient 

l'appui du principe que nous avons établi ailleurs^ que la 
leauté n'est que l'aptitude à bien remplir un objet utile et 
;rand^ fondée sur des rapports exacts et sensibles ; cela est 
['autant plus incontestable par rapport à l'organe dont il s'agit 
ci| que sa forme^ que le seul agrément fait rechercher en lui^ 
$rt aussi celle qui est la plus propre à effectuer et à remplir 
ivantageusement les intentions de la nature. Un trop grand 
^oltime^ une forme aplatie ou trop petite s'éloignent également 
les justes rapports que sa destination exige. 

La nature n'attend pas le terme de racconchement pour 
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disposer les mamelles à la (bnction qui leur est propre: 
y forme ou transporte du lait quelque temps arant qaei 
époque arrive^ par une espèce de prévoyance^ mais loi 
raccoucbement est terminé , elle conduit par torrents 
liqueur précieuse , aussi agréable à la tue que flatteoj 
goût. 

II y a sans contredit entre Torgane de la lactation 
matrice un commerce manifeste de sensibilité^ qui fait 
se partagent ou se communiquent réciproquement leurs 
tiens. Mais ce commerce est moins fondé sur les liens | 
ques qui les unissent que sur Tobjei de destination cotr 
qui les assujettit tous deux à des fonctions presque semb 
et en vertu duquel Tun ne saurait éprouver une tel 
sans exciter une sensation ailalogue dans l'autre. Ils par 
tous les deux propres à former du lait, et lorsque!' 
surchargé ou n'en a plus que faire, ce qui peut arriver 
avantageux c'est que Tautre s'en saisisse. Ainsi la 
bien ordonnée et qu'on ne contrarie point lui perr 
rarement de s'égarer dans les autres organes^ où il ser 
étranger et plus nuisible que dans ceux qui sont deslii 
reproduire. 

Un physiologiste célèbre dit : Rien n'est plus génén 
couuu on physiologie que l'étroite sympathie qui unit 
aux mamelles; connexion intime en vertu de laqui 
deux organes entrent en exercice à la même époque d( 
se développent ensemble et cessent en même temp 
fouctions, lorsque la femme devient incapable de conc 
la reproduction de Tespèce. L'allaitement se lie donc i 
cliatuc avec la génération dont il fait partie; ces deu 
Uoos doivent concourir absolument au même but. 
connue les mamelles se redressent , se gouflent et s afl 
lent pendant te grossesse; ce travail préliminaire nli 
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pas qu'elles participent aux changements du système 
^in et qu'elles se disposent d'avance à une des plus im por- 
es fonctions ? Voyez aussi comme> après raccouchement^ 
propriétés yitalesse dirigent et font affluer les liquides vers 
Organes où s'élaborent et se perfectionnent les matériaux 
lait. Tout annonce donc que cet appareil glanduleux est 
Ané à préparer le premier aliment de Thomme qui vient 
:lattre. 

a matrice lui sert de réceptacle et d'asile après la concep- 
i ; elle lui transmet ensuite les sucs nécessaires pour son 
eloppement jusqu'au terme de sa viabilité et de sa parfaite 
turité. Hais tout change après qu'il a reçu le jour ; dès lors 
onction de la matrice finit et celle des mamelles com- 
ice. Cet appareil d'organes devient à son tour le centre et 
ime le rendez-vous de toutes les forces et de toutes les puis- 
ses de la vie de la femme. Les mamelles^ qui avaient déjà 
udé pendant les derniers mois de la grossesse au rôle 
Drtant qu'elles doivent jouer après l'accouchement^ devien- 
t les dépositaires des éléments propres à l'entretien de la 
du nouveau-né: admirable prévoyance de la nature^ qui 
pas voulu que la conservation de l'espèce fût abandonnée 

hasards et aux incertitudes d'une nourriture étrangère^ 
ui prépare dans le silence tout ce qui lui est nécessaire 
r assurer son existence I Pour arriver à ce but si important^ 

dépose dans les mamelles une humeur douce^ sucrée^ 
Qdante^ riche, analogue à la délicatesse des organes du 
veau^né, susceptible de s'échapper avec la plus grande 
tité des qanaux qui la renferment, et dont la quantité ainsi 

la qualité nutritive augmentent par degrés jusqu'après 
parition des dents, époque où le syslèriie de la dentition 
^ quelque chose de plus solide. Tel est l'ordre que la 
ure suit pour jeter, s'il est permis de parler ainsi, les pre- 
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miers fondements de rbomme, el pour Thabitaer d'une nii«La 
nière insensible à une nourriture plus substantielle; tel eqiiig 
aussi Tordre que la femme ne saurait intervertir «uu 
rendre coupable et sans risquer de compromettre sa santé. 

Il ne faut pas seulement une action immédiate du priDci| 
vital pour conduire ou former le lait dans les mamelles, Uçi 
faut encore qu'une secousse de sa part en opère rexcrétionoiLi 
la sortie. Le lait ne coulerait jamais dans la bouche dunoot* 
risson, ni ne céderait jamais aux autres moyens par lesquèl 
on sollicite son écoulement^ sans une disposition active deh 
part de l'organe qui se redresse et se roidit pour exprimerh 
liqueur qu'il contient. On peut déterminer cette disposition 
par des frottements proportionnés à la sensibilité de la partie.' 
L'instinct, l'expérience ou le hasard apprennent à Tentant i{ 
chatouiller avec sa tète ou avec ses mains les mamelles qd] 
suce pour en tirer une plus grande abondance de lait Ul 
irritations légères et même agréables produites par là sur ai 
organe se trouvant répétées plusieurs fois par jour y entre 
iiennent et fixent pendant tout le temps de Tallaitementun 
courant dUiumeurs qui fait diversion pour Tordinaire aux 
autres évacuations particulières de la femme. Cette diversion 
est nécessaire et montre combien il serait préjudiciable au 
nourrisson que la mère écoutât des désirs capables de rappeler 
ailleurs une influence dont il ne peut se passer. Il est d'ail- 
leurs contre la nature qu'elle puisse s'occuper avantageuse- 
ment de plusieurs objets à la fois^ et qu^elle entreprenne un 
nouvel ouvrage avant d'avoir mis la dernière main à celui 
qui captive actuellement son attention. 

La continence n est pas la seule vertu convenable à une 
nourrice; toutes les passions vives ou tristes ont plus ou 
moins de pouvoir sur l'élaboration du lait. C'est ce que nous 
exposerons dans le second volume de notre ouvrait'» 
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traitant de l'hygiène appliquée à la femme qui nourrit. 
Juant à la patience qui doit lui faire supporter sans mur- 
ire les fréquentes importunilés deTenfant^ la nature y a 
urvu en lui donnant un fond de tendresse qui ne se rebute 
nais. Ici se manifestent d'une manière bien sensible le but et 
> effets de ce caractère mobile qu'on dit être particulier à la 
nme^ et qui semble si peu fait pour admettre des sentiments 
clusifs. Elle est destinée à produire plusieurs enfants^ à les 
►\irrir et à les défendre contre toute atteinte. Chacun exige 
s mêmes soins^ la même vigilance^ la même sollicitude, 
rce qu'ils sont tous également faibles. Si la femme eût été 
>p susceptible de ces attachements durables qui ne permettent 
•irit à l'âme de perdre un instant leur objet de vue, qui se 
idissent contre les obstacles, et que le temps même fortifie, 
Ite disposition eût peut-être contrarié cet instinct qui vent 
['après avoir prodigué la tendresse dont elle est capable à 
in de ses enfants, elle la transporte successivement sans 
rtage à tous les autres, et qu'elle montre pour chacun celte 
blime chaleur de sentiment qu'il semble qu'on ne puisse 
oir qu'une fois. Le docteur Cerise fait observer avec raison 
.il ne faut pas croire que l'affection qu'on a pour ses enfants, 
*sqnils sont grands, soit de la même nature que celle qu'une 
&re a pour l'enfant qu'elle nourrit. La première est un senti- 
ent factice, fondé sur l'habitude et surtout sur l'amour- 
opre, qui nous fait envisager ceux qui doivent hériter de 
>s biens et de notre nom comme une extension de notre être 
►ur nous soustraire au trépas. La tendresse d'une mère pour 
n nourrisson ne doit rien à la réflexion, et porte dans sa 
inle énergie les traits de ce délire qui caractérise toutes les 
npulsions naturelles. Celte tendresse, comme celle que les 
ouïes et d'autres animaux ont pour leurs petits, doit finir 

vec les besoins de l'enfant. 

T. I. . 27 
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L'enfant nouveau-né^ rapproché des organes mammaireSi 
applique sa bouche au mamelon qui les surmonte^ et retirant 
sa langue^ en même temps qu'avec ses lèvres il en embrasse 
exactement le contour^ il attire à lui le liquide, dont Técoule- 
ment est facilité par le redressement des conduits mammaires. 
Ces canaux^ au nombre de douze à quinze, nonnseulement se 
déploient lorsque le mamelon, qui en est principalemeot 
formé, s'allonge par les tiraillements que Tenfant exerce, 
mais encore, excités par ses attouchements, ils entrent dans 
une véritable érection, se contractent, et dardent au loin le 
liquide. 

Nous avons dit que Tirritation qu'exerce l'enfant sur le 
mamelon est la cause la plus puissante de la fluxion laiteuse 
sur les mamelles ; cette irritation, ou toute autre de la même 
espèce, suffit pour provoquer la sécrétion du lait hors des 
temps marqués par la nature. C'est ainsi que des vierges ont 
pu allaiter l'enfant d'une autre mère; que des petites filles qui 
n'avaient pas encore atteint l'âge de la puberté ont offert la 
sécrétion du lait assez bien établie pour fournir une certaine 
quantité de celte liqueur. On a vu des hommes chez lesquek 
un chatouillement longtemps continué avait tellement déter- 
miné l'abord des humeurs sur les mamelles, que celles-ci lais- 
saient suinter un liquide blanc, laiteux, sucré et peu difiërent 
du lait de la femme. 

ATantag^ea iia'ane femme retire d'allatter eUe-méme ion 

enfant. 

Ce n'est point assez qu'une femme conçoive et porte FenTani 
neuf mois dans son sein ; ce n'est pas même assez qu'elle le 
mette au monde, il faut encore qu'elle le nourrisse de son 
propre lait après la naissance. Marc-Aurèle a dit : a La femme 
n'est qu'à moitié mère pour avoir enfanté, » et Jean-Jacques 
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y'oule : « La mère qui nourrit son enfant en est plus mère 
Mir nature que celle qui le conçoit et le met au monde. » Quœ 
^(ictat maler magis quem quœ genuil. C'est la même idée que 
t. Hoisy a rendue par ces deux vers dans son drame intitulé 
!a Vraie Mère: 

Partout à haute ?oix la nature le dit^ 
La véritable mère est celle qui nourrit. 

C'est là ce devoir sacré que la nature inspire, que rtiopnê- 
teté réclame et que l'intérêt physique et moral de la femme 
elle-même commande. Au moment de la naissance de çon 
enfant, les devoirs d^une mère, loin de cesser, augmentent et 
s'agrandissent. La nature et son propre intérêt lui imposent 
l'obligation de le nourrir elle-même de son lait, à moins 
qu'elle n'en soit dispensée par des raisons légitimes; c'est là 
une de ces vérités qui ont été reconnues par les peuples les 
plus anciens, les habitants de toutes les contrées, et si nous 
consultions l'histoire nous verrions les poètes chanter les dou- 
ceurs de Tallaitement maternel , les naturalistes et les philo- 
sophes en démontrer l'importance et la nécessité, les méde- 
cins en conseiller sans cesse l'usage, enfin la plupart des légis- 
lateurs en faire une loi ; mais celle loi existait dans la nature, 
tous les animaux s'y soumettent : notre espèce seule a pu^ 
dédaigner de subir les douceurs de son joug, ou s'est mise en 
maintes occasions dans la triste nécessité de s'en affranchir. 

Loin de moi cependant l'idée d'exagérer, comme on l'a fait 
tant de fois, les inconvénients attachés à la transgression de ce 
devoir. Je dois seulement faire sentir que si une femme peut 
et doit, dans le plus grand nombre de cas, nourrir son enfant, 
il existe néanmoins de nombreuses exceptions à ce précepte 
et qu'un allaitement étranger devient quelquefois indispensa- 



qtm U f'jHitéqwmoc d'un déphcemeof de fondîoiis est alors 
4MUN peu (eofiMe, qodqoefoB même n'a pas fien. Enfin cette 
nâtt'MnmUiiim de lait qui se fait tonjoors dans les mamelles 
'd\ifi% ViccoadÈemetA. et qui a une issoe naturelle lorsque b 
mire allaite^ ne distend jamais aussi donkmreaseroent ces 
organes et ne les irrite pas au point d'y déterminer des inflam- 
mations, dont la suite la plus ordinaire est la formation d'abcès 

r 

longs et si cruellement douloureux, c Chez une femme qui fient 
d'aecoucher et qui n'allaite pas, dil Lachaise^ la somme de 
rilalilé que la glande mammaire, dans l'ordre naturel, doit 
alors s'approprier pour une nouvelle fonction, peut être faci-' 
lement déversée ou attirée sur un organe qui n'est point apte 
k recevoir ce surcroît d'excitation; son mode d'action alors 
augmenté, ou son rhythme naturel troublé, le fait passer de 
rétat normal à l'état pathologique. Toutes les maladies qae 
les personnes étrangères à l'ordre médical et que le vulgaire 
même des praticiens désignent sous le nom de métastases 
laiteuses doivent être expliquées par cette théorie toute phy- 
siologique. Elles ne sont que le résultat d'un changement de 
destination do 1 excitation qui doit précéder la formation du 
lait. Mais Jamais l'effet de la présence de ce liquide en matière 
transporté des mamelles sur les organes accidentellement 
nlToctés^ quelque analogie qu'on ait cru découvrir entre lui et 
lo contenu de certains abcès, survenus ailleurs que dans les 
seins à la suite de raccouchement, car le lait, de même que 
tous les fluides du corps, résorbé, comme l'a fort bien obserré 
IUchat« ne peut conserver sa nature primitive, après avoir passé 
|var le torrent de la circulation. 

I.oi^que rallaitement ne succède pas à la grossesse, etqull 
oxiste dans rècouomie un organe qu une maladie qoeloooque, 
s'^ncîeuue ou riveule* rend le siésct? d une irritation oo d'un 
.^(tlu\ $^iiV)^uîu h^bilueK col orvrAne :» charge presque toi^^^rs 
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w5e la vitalité qui abandonné la matrice après l'accouchement. 
C'est ce qu'on remarque dans la marche rapide qu'affecte la 
Vhthisie pulmonaire après la couche, chez une femme anté- 
c6demment atteinte de cette maladie. Si Texpérience et la rai- 
son veulent qu'on regarde Tallaitement comme un des meil- 
leurs moyens d'arrêter la marche des maladies aiguës de la 
nouvelle accouchée ^ elles permettent donc certainement^ 
"lûnsi qu'on le pense^ de croire que dans la plupart des cas, 
rexécution libre et régulière de la lactation^ empbyée avant 
Jeur apparition, aurait également pu prévenir leur développe-^ 
ment chez la femme qui n'allaite pas, et dont les différents 
organes se trouvent dans un état d'équilibre tel, qu'aucun ne 
reçoive immédiatement la vitalité exubérante; elle pourra 
persister sur la matrice et y fixer un point d'irritation qui 
rendra ce viscère tellement susceptible que la cause la plus 
légère pourra l'affecter : de là la fréquence des ménorrhagies, 
des ulcérations et même de sa dégénérescence cancéreuse, et 
de ces écoulements leucorrhéiques opiniâtres, que les femmes 
regardent comme l'effet d'une déviation de leur lait. La nature 
heureusement est assez prévoyante elle-même pour tendre 
sans cesse à rétablir l'équilibre dans l'économie, en activant 
les fonctions de quelque organe, tel que, par exemple, les 
exhalants cutanés; aussi les sueurs sont-elles très-abondantes 
chez une femme qui n'aliaite pas. 

Quelquefois aussi les femmes qui ne nourrissent point 
tombent longtemps après leurs couches dans un état de lan- 
gueur et de dérangement qui annonce que quelque humeur 
hétérogène trouble en elles l'exercice ordinaire de la sensibi- 
lité, et qui leur enlevant leur fraîcheur, leur éclat et les autres 
agréments qu'elles voulaient conserver, les prive du fruit 
même de leur faute. 
On sent bien cependant que l'obligation de nourrir ne s'é- 
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tement^ dit Gardien, opposés aux maux auxquels s'exposenlle» 
femmes en ne nourrissant pas, doivent achever de les convain- 
cre de la nécessité de suivre le conseil que leur dicte la nalun. 
Celles qui allaitent leurs enfants n'ont que peu de vidaogo, 
elles ont rarement la flèvre de lait, dont les suites sont si ter- 
ribles cbez celles qui n'allaitent pas; leurs couches sont ordi- 
nairement heureuses; sans s'assujettir aux précautions que les 
autres sont obligées de prendre, elles sont exemptes des dépMs, 
des rhumatismes et des incommodités rebelles qui tourmen? 
tent les femmes des années entières, quelquefois toute leur 
vie. Les femmes qui ont suivi le vœu de la nature, arrivées i 
TAge de quarante-cinq ou cinquante ans, perdent ordinaire- 
ment leurs règles sans s'en apercevoir et sans que leur santé 

en soit altérée. 

Telles sont les raisons déduites des véritables lois de l'orga- 
nisme et de l'enchaînement naturel des fonctions qui 
devraient im|K)6er à la plupart des femmes l'obligation de 
nourrir elles-mêmes leursenfants; mais les raisons d'une haute 
moralité doivent les astreindre encore plus à l'accomplissemeDl 
de ce devoir sacré. Quels motifs en effet ne trouveront-elles 
|K>int de se livrer à ce soin si naturel, dans le plaisir qoe leur 
procure ce sentiment exquis dont la nature les a douées pour 
leun? enfants^ dans cet attachement véritable et dans ces com- 
plaisances continuelles auxquelles cette soumission aux lois de 
la nature conduit les époux, dont les soins angmenlent sans 
cesse à la vue de ce vrai lien de l'union conjugale! 

Qu^elle est heureuse cette mère qui. fière de ses droits e| 
comme dans un transport de jalousie, enlève ce fik chéri et 
le dèft^ie aux embrmssements de son epoox! Disons nHeox 
etticwe : esl*d pour une feimne rùsoBBaUe on moyen pins 
imftsssani de neseetru- le bcn du s^iriue. qiae d'airoîr à toole 
kiMiY mn eitfani a <tf rîr aux cartstîe^ d'na pert <n a opposer a 
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pielques traits de vivacité? Qu'elle est intéressante la mère qui 
■erépond aux emportements de son époux qu'en présentant 
Um enfant suspendu à son sein ! Peut-elle espérer une plus 
Soace récompense de ses soins que le calme qui survient à 
Itepect de ce tableau? Le sourire de cet enfant triomphe du 
courroux de son père, qui flnil par embrasser Fun et Tautre. 
La femme qui nourrit est bien plus sûre de rattachement de 
ion époux^ qui est pour ainsi dire commandé par le spectacle 
d'une famille naissante; rien n^est plus propre à réveiller le 
Bàfnrel prêta s'éteindre dans le cœur^ à soutenir l'amour et à 
rendre cet attachement solide et constant. 

L'oisiveté étant le principe et l'origine de tous les désordres 
de la société^ nos élégants^ nos corrupteurs de jeunes femmes 
ne peuvent se complaire avec une nourrice comme avec une 
femme qui vit dans un dénûment complet d'occupation. 
Tonte mère de famille^ spécialement celle qui allaite^ a néces- 
sairement des occupations qui lui laissent peu de loisirs pour 
autre chose; d'ailleurs les enfants sont des liens qui resserrent 
te premier^ plus encore dans cette circonstance que dans toute 
latre. Que de femmes prêtes à faillir se sont retenues en 
3ntendant crier leur nourrisson, au secours duquel elles accou- 
renty malgré les efforts du séducteur! La couche nuptiale 
allait être déshonorée; l'amour maternel a triomphé des espé- 
rances du vice, l'hymen applaudit et les mœurs reprennent 
leur OTfipire. 

Nous avons déjà vu dans notre Introduction oe que les 
fenunes étaient pour nous dans cet âge brûlant de la vie où 
ooas semblons n'avoir plus d'existence que celle qu'il leur 
plait de nous donner. Nous avons été frappé de cet éclat que 
les désirs même qu'elles savaient nous inspirer ajoutaient à 
nos plus belles qualités, et de cet essor si rapide qu'elles don- 
naient à nos talents; nous avons admiré comment à leur voix. 
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dans uo «teur agité de la plus tumultueuse des passions, s'" 
vaieni Tamour de la vraie gloire et le sentiment épuré de 
vertu. Mais c'est après avmr ainsi ennobli toutes nos afli 
comme amantes^ qu'elles doivent comme épouses les fixer 
jamais. Quel liomme se sentira digne de peindre la femi 
mère de famille^ uniquement occupée de ses devoirs et reTer^ 
sant sur tout ce qui rapproche les jouissances que lui bl 
éprouver sa fidélité à les remplir? Voyez-la au milieu de 
nombreux enfants : elle cherche dans chacun d'eux^ pour s^ei 
recomposer Timage, les traits épars d'un époux adoré doÉl 
elle attend le retour; elle lui prépare le récit de leurs jeux et 
de leurs progrès. Elle va Taccueillir avec l'annonce ravissante 
d'un nouveau rayon d'intelligence qui a brillé dans l'un, de 
quelque nouveau germe de vertu qu'elle a saisi dans l'aulreai 
moment où il venait d'éclqre. Tout ce que l'homme apporte 
du dehors en agitations^ en inquiétudes^ en fatigues^ se calme 
à son approche. Le sentiment de la peine la plus vive cède a 
son seul aspect. Avec quelle charmante prévoyance elle sait 
aller au-devant de tout ce qui peut lui plaire ! Quelle atteniioo 
à éloigner de lui l'occasion de la plus faible contrariéie! 
Quelle délicatesse dans tous ses soins! Que de douceurs dans 
tous ses avis! C'est toujours dans ses pensées^ dans son lan- 
gage, la pureté de .l'ange unie à tous les charmes de la 
femme. 

Ah ! c'est de là, c'est de cette source de vertus et de bonheur 
dont les femmes fidèles à leur destination comblent l'intérieur 
de nos familles que naissent toutes les vertus sociales sans ^ 
lesquelles il ne peut exister de prospérité publique. C'est sous 
ce rapport qu'elles influent encore avec tant de puissance sur 
la durée même des empires. Là où elles n'ont pas les vertus 
d'épouses et de mères, là il n'y a plus de familles, là il n'y a 
plus de nations. Quelle sera la destinée et des parents et des 
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fenfanls, si ce lien d'amour que la femme seule peut former et 
Resserrer \ienl à se rompre? Livrés à de coupables excès, les 
l^femicrs traîneront de désordre en désordre, dans de conli- 
mels regrets^ la vie misérable à laquelle ils se seront con- 
damnés. Hélas I abandonnés, délaissés, au lieu des secours de 
aette tendresse que réclame dans leur sein la nature trompée, 
Dpi autres iront mendier ceux d'une pitié étrangère et cher- 
ilier au dehors les exemples de vertu que leur refuse la 
^Hiaison paternelle; leurs parents vivent encore et ils sont or- 
^phelins. C'est, et on ne peut trop le redire, de cette conduite 
iDlérieure des femmes comme mères et comme épouses que 
dépend le sort des familles, et par suite nécessaire celui de la 
société entière. Cette influence qu'elles doivent et peuvent 
linsi exercer par leurs vertus est bien autrement importante 
•encore pour nous que celle de leur goût et de leurs charmes 
sur les progrès de nos arts d'agrément et le développement 
de nos talents. 

Ce n'est donc pas seulement dans cet art de multiplier nos 
plaisirs qu'elles doivent contribuer à nous perfectionner, c'est 
encore dans celui de bien vivre; c'est à cela qu'elles sont par- 
ticulièrement destinées. Voilà remploi que nous avons à leur 
lemander de tous leurs moyens : ce n'est qu'en le remplissant 
^lactement qu'elles peuvent s'acquérir de justes droits à nos 
lommages. 

L'allaitement maternel influe tellement sur les bonnes 
nœurs, que tant qu'il fut en vénération à Rome, où il dura 
wrès de six cents ans, il n'y eut qu'un seul exemple de divorce, 
îar, quoique permis parla loi, il était proscrit par les mœurs; 
mais dès que Tallaitement mercenaire fut généralement éta- 
bli, le vice n eut plus de frein et la débauche redouta la fécon- 
dité; on apprit alors à tromper la nature. 

La dépravation des mœurs fit dégénérer l'espèce humaine et 
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la dépopulalion s^ensuivii assez sensiblement pour que I 
clore et Sirabon s'en plaignissent déjà. Sirabon, qui \oj2 
sur terre et sur mer du levant au couchant et du norc 
midi, pour observer les usages et les coutumes des dilTér 
peuples, dit que nulle pan les hommes ne sont aussi gra 
aussi forts qu'en Géorgie, où Tallaitemen t maternel est en u 
depuis des siècles, et les femmes de ces contrées sont les 
belles de toute la terre. 

L'histoire de la Grèce nous apprend que du temps de Dé 
thène, autant on considérait les mères qui allaitaient ! 
enfants, autant on méprisait celles qui se louaient pour i 
ter Tenfant d'une autre. On lit dans l'histoire de la Cl 
qu'une des principales conditions, pour admettre une fe 
dans un emploi considérable, est d'avoir nourri ses enfan 
son lait. U est évident que chez ce peuple une femme n'a 
à la considération de la grande famille, quoiqu'elle en fai 
plus bel ornement, qu'autant qu'elle a rempli les obliga 
qui l'unissent à cette famille, en complétant son vœu pa 
enfants sains et robustes. 

femmes 1 vous qui êtes créées pour le bonheur des hon 
jcomment exprimer à quel point vous êtes intéressantes, qi 
vous remplissez vos devoirs de mères !... S'il est sous \t 
un objet qui mérite de fixer les regards de la divinité, 
sans contredit une mère qui allaite son enfant ! 

• . . Avec notre existence 

l)e la femme pour nous le dévouement commence, 
(l'est elle qui, neuf mois, dans ses flancs douloureux 
Porte un fruit de rhymen trop souvent malheureux, 
Et, sur un lit cruel longtemps évanouie, 
Mourante, le dépose aux portes de la vie. 
(i'est elle qui, vouée à cet être nouveau. 
Lui prodigue les soins qu'attend l'homme au berceau. 
Quels tendres soins! l>orl-il; attentive elle chasse 
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J/insecte dont le vol ou le bruit le menace; 
Elle semble défendre au réveil d'approcher. 
I^a nuit même d'un filis ne peut la détacher : 
Son oreille de Tombre écoute le silence ; 
Ou si Morphée endort sa tendre vigilance^ 
Au moindre bruit rouvrant ses yeux appesantis, 
Elle vole, inquiète, au berceau de son fils, 
Dans le sommeil longtemps le contemple immobile. 
Et rentre dans sa couche à peine encor tranquille. 
S'éveille-t-il ; son sein, à l'instant présenté, 
Dans les flots d'un lait pur lui verse la santé. 
Qu'importe la fatigue à sa tendresse extrême? 
Elle vit dans son fils, et non plus dans soi-même ; 
Et se montre aux regards d'un époux éperdu, 
Belle de son enfant à son sein suspendu. 
Oui, ce fruit de l'hymen, le trésor d'une mère. 
Même à ses propres yeux est sa beauté première. 

Lkgouvé, 

e toutes les opérations maternelles Tallaitement est la plus 
*itoire, parce qu'elle est la seule désintéressée et volontaire; 
t le gage le plus précieux de la tendresse d'une mère; c'est 
ninistère le plus saint, puisqu'il influe sur le moral comme 
le physique, et que c'est de cette fonction que nous rece- 
s rinfluence de nos destinées. La femme qui aurait une 
apprécié le plaisir délicieux qu^une mère éprouve à être le 
lOin des premiers sourires et d'objet des premières caresses 
son enfant renoncerait pour toujours à partager avec une 
uQigère le droit de mère ; elle s'éviterait par là la douleur de 
r son enfant aimer une autre femme autant et plus qu'elle, 
e regret de sentir que la tendresse qu'il conserve pour sa 
pre mère est une grâce, et que celle qu'il a pour sa mère 
)ptiye est un devoir. Si une mère, dit un auteur, est assez 
laturée pour fermer l'oreille aux cris de son enfant qui lui 
t la yie, si elle refuse son sein à cet être faible qui lui tend les 



DE LA FEMME. VS'.i 

je ne crois pas qu'il y ait une femme sensée qui^ en recevant 
son enfant des mains d'une nourrice mercenaire^ soit restée 
indifférente et n'ait été vivement émue au moment de leur 
douloureuse séparation ; il n'en est pas une qui n'ait éprouvé 
une secrète jalousie capable de lui faire payer bien cher Tou- 
bli de ses devoirs^ Tespoir chimérique de conserver la fraî- 
cheur de ses vams appas, et la crainte qu'elle a éprouvée de 
oe pouvoi r s^abandonner librement aux travers et à la folle dis- 
sipation de la vie. Telle a été quelquefois la force de ce senti - 
ment de jalousie^ qu'on a vu des femnies faire un crime à 
leurft enfants et même les punir de pleurer la mère qui les a 
nourris^ et de fuir celle qui leur a donné la vie. La vie, insen- 
sées t Ehl que doit un enfant à la mère qui ne lui a encore 
donné que cela? Sait-elle quand elle la lui a donnée? Prétend- 
elle lui rendre un service important alors qu'elle ne connaît 
pas même l'être qu'il plaira à la nature de lui envoyer^ et dont 
elle a mille fois regardé le fardeau comme un malencontreux 
accident pendant la durée de la grossesse ! Ah I le bonheur 
répandu sur le moment le plus pénible de la vie est seul un 
bienfait; les soins prodigués à un enfant forment seuls des 
[Iroîts positifs à son attachement. 

Les mères qui n'ont point nourri leurs enfants n'ont point 
Donnu la force que donne le plaisir de remplir un devoir aussi 
sacré. Et combien cette force acquiert d'énergie, combien elle 
96 multiplie et rehausse toutes les facultés morales et physi(]ue5, 
quand une mère tient dans ses bras et presse sur son sein le 
fruit de son chaste amour^ dont les premiers mouvements, 
lorsqu'elle ne pouvait le voir^ la faisaient tressaillir de joie ! 
La femme alors m'a toujours paru un être au-dessus de son 
sexe. 

Quoique affaiblie par le travail qu'elle vient d'essuyer, 
elle ne sent plus de faiblesse à Tinstant où on lui présente 

T. I. "IH 
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dé tous les autres accidents auxquels sont exposées les mères 
qui ne nourrissent pas. 

ATABtag^ «ne l'enfant retire de Pallaltement maternel. 



Si les femmes qui chérissent leur santé et qui 
désirent être exemptes dUnfirmités ont le plus 
grand intérêt de nourrir, les avantages que retire 
r enflant d'être allaité par sa uère sont encore 
plus grands et plus réels que ceux qu'en retire la 
mère elle-même. 



Avant de naître, Tenfant jouissait dans le sein de sa mère 
d'une chaleur douce et bienfaisante; mais lorsqu'il a vu le 
jour, il ne lui reste plus qu'une chaleur au-dessous des besoins 
de sa vie^ et il périrait infailliblement si sa mère ne suppléait 
à ce défaut en lui transmettant de sa propre chaleur. Elle le 
presse doucement contre son sein^ le réchauffe de son haleine, 
et par cette sorte d'incubation maternelle^ elle lui continue 
pour aiiUH dire son influence calorifique, à laquelle elle le sou- 
mettait pleinement pendant le temps qu^il faisait encore partie 
d'elle-même; elle l'éloigné de tout danger, devine ses moin- 
dres besoins, se prêle évidemment à son langage ; et cette com* 
mnnicttion morale si touchante qui s'établit entre eux sup- 
plée êxxx liens seulement relâchés^ mais non détruits^ de la 
oonminnication physique. C'est celte sympathie qui a pris 
naissance dans son sein et qui doit durer jusqu au moment 
où Tenfant devenu plus fort peut se passer d'elle^ qui établit 
ce commerce de doux sentiments^ dWections^ de prévenances 
oontinufllles qui sont indispensables au nouveau-né^ et aux- 
f œilei une mère seule peut fournir. 

Cnnment après cela une mère oserait-elle, sans de puissants 
motilii^ déposer ce fardeau précieux entre les mains d'une 
nourrîoe étrangère, et confier à un devoir gagé Pexistence 
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frêle et délicate d'un enfant auquel elle vient de donner le 
jour? Au lieu de rencontrer cette prodigalité de soins, de ten- 
dresse et d'attentions qui sont des sentiments innés dans une 
mère, abandonné à l'intérêt précaire d'une nourrice salariée^ 
il ne trouTera qu*un genre d'affection qui^ s'il existe réelle- 
ment^ ne peut être que l'effet de l'habitude^ puisque la nature 
n'en a pas fait les premiers frais. 

Hais en supposant qu'une nourrice étrangère^ comme on 
en rencontre quelquefois^ possédât toutes les qualités morales 
nécessaires pour soigner couTenablement FenCsmt qui loi 
serait confié^ elle pourrait très-souvent ne pas se trouver dans 
toutes les conditions physiques pour l'allaiter. Cest ainsi 
qu'elle peut être affectée^ même à son insn^ de plusieurs 
maladies inapparentesqui peuvent avoir une influence fâcheuse 
sur la nature de son lait. Plusieurs circonstances peuvent faire 
ainsi qu'une nourrice qui a du lait pendant quelque temps 
n'en ait bientôt plus ou que d'une très-mauvaise qualité; c^est 
ce qui arrive à celle qui devient enceinte en nourrissant. 

11 existe encore une raison physiologique assez importante 
a elle seule pour condamner l'allaitement étranger; c'est le 
défaut de rapport qui se trouve entre les premiers besoins du 
nouveau-né et la nature du lait que peut lui offrir une femme 
accouchée depuis fort longtemps. L'enfant^ en effets apporte 
dans ses intestins en naissant une mucosité visqueuse connue 

4 

SOUS le nom de méconium ; le séjour prolongé de cette sub- 
stance peut être suivi d^accidents, lorsqu'il ne la rejette pas 
naturellement; rien n'est plus propre à remplir cette impor^ 
tante indication que le lait formé immédiatement après l'ac- 
couchement. On ne peut rencontrer cette qualité de lait dans 
une nourrice étrangère que lorsqu'elle prend un enfant im- 
médiatement aprêsêtre accouchée elle-même... 
Il est donc certain que le lait seul de la mère est dans tons 
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les temps tel. qu'il doit être. Subissant des changements et 
acquérant de la consistance à mesure que Tenfant croit, il a 
toujours les qualités régulières^ soit qu'on le considère au 
couimencement ^ au milieu ou à la Sn de la nourriture, 
comme nous le verrons en parlant de Tbygiène de la nouvelle 
accouchée ou de la femme qui allaite, dans le second volume 
de cet ouvrage. 

S'il est avantageux pour la mère d'allaiter^ l'intérêt de son 
enfant doit l'y engager encore plus que le sien propre. L'al- 
laitement maternel est le plus sûr moyen de fournir à l'État 
des hommes robustes et d'améliorer les mœurs, comme nous 
l'ayons déjà dit plus haut; mais étendre avec Jean-Jacques 
Rousseau la nécessité de l'allaitement maternel à toutes les 
femmes indistinctement/ ne reconnaître aucun obstacle qui 
paisse et qui doive les empêcher de se livrer à cette fonction, 
c'est donner^ comme l'a judicieusement observé Horeau de 
la Sarthe> dans une erreur qu'on peut lui pardonner parce 
qu'il n'était pas médecin^ mais contre laquelle celui qui fait 
de la médecine le sujet de ses méditations doit s^élever avec 
force. 11 serait dangereux d'adopter cette assertion de Rous- 
seau, qui prétend que l'enfant ne peut pas avoir de nouveau 
mal à craindre du sang dont il est formé. 

Pour nous, malgré l'opinion contraire^ il est démontré qu'il 
existe une infinité de circonstances qui s'opposent formelle^ 
ment à Tallaitement maternel, et qui imposent au médecin le 
devoir rigoureux de le défendre complètement et toujours. Et 
quel lait et quelle vie pourrait donner et entretenir une mère 
ccmtinaellement en souffrance, ou atteinte d'une affection 
humorale ou contagieuse 1 Quelle ressource et quel appui un 
mattieareux enfant jeté au monde sans défense pourrait-il 
trouver dans les bras d'une mère qui ne lui offrirait qu'un sein 
mollasse, aride ou mal conformé, et qui aurait elle-même à 
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lutter, avec des forces inégales, contre une sensitHlité mor- 
bide, contre des causes morales, profondes et sans cesM 
renaissantes, ou même contre les seules épreuves infligées 
aux mères par les sots nsages du monde et tous les caprices 
de la mode. 

Puisqu'il existe des cas où une i^éritable mère doit confier 
l'allaitement de son enfant à une nourrice étrangère, nous 
dirons que, dans l'opinion de nos urologues, Tinspection mi- 
croscopique et l'analyse chimique des urines doivent jeter une 
ifire lumière sur les qualités d'une bonne ou roauTaise nour- 
rice. Il est bon que celle-ci soit accouchée seulement quelques 
jours avant la mère ; il faut qu'elle soit jeune, exempte de tout 
vestige de vice vénérien. On exige aussi qu'elle fasse jaillir un 
lait blanc et sucré ; on préfère les brunes aux blohdes, et l'on 
s'informe de la douceur de leur caractère et de la pureté de 
leurs mœurs. 

Pendant l'allaitement^ la nourrice fera usage d'aliments 
substantiels et de facile digestion; elle évitera Tabus des bois* 
sons alcooliques, les passions tristes et violentes qui donnent 
au lait une qualité nuisible et ne s'exposera point au dévelop- 
pement d'une nouvelle grossesse. 

On a cru de tout tempset certains auteurs ont des raisons légi- 
times pour croire que le lait est capable de modifler le corps 
ei Pesprit aes enfants. Non-seulement Hippocrate était de cet 
avis, mais Galieu prétend que le fœtus est sujet aux passions 
dans le sein de sa mère, et que lorsqu'elles sont vives, il 
s'inquiète et se remue au point de rompre ses membranes et 
d'occasionner lui-même son avortemenl. Platon voulant expli- 
quer pourquoi Âlcibiade était si hardi, au lieu d'être timide 
comme un Athénien, dit : Ce phénomène provient de ce qu'il 
fut allaité par une Spartiate. On connaît la belle métaphore de 
Virgile, dans laquelle Didon, outrée de la fuite d'Ënée, apos- 
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trophe ce héros et lui reproche sa perfidie en lui disant qu'il 
est né sûr les rochers du Caucase^ et qu'il a sucé le lait d'une 
tigresse d'Hyrcanie. 

Nec tihi Diva parens, generis nec Dardanus auctor, 
Perfide y sed duris genuit te cautibus horrens 
CaacasuSf Hyrcanœque admorunt ubera tigres. 

SuiTant le docteur Robert^ l'esprit et la stupidité des nour- 
riceSy leurs yices comme leurs vertus se communiquent à 
leurs nourrissons. Rosen prétend aussi que l'enfant prend le 
caractère et les goûts de sa nourrice. Il rapporte que des 
chiens allaités par des louves ont dégénéré en animaux 
féroces et cruels^ et que des lionceaux allaités par des vaches 
sont devenus privés comme leurs nourrices. Diodore dit que 
la nourrice de Néron était adonnée au vin, aussi était-ce 
après des orgies que ce prince se montrait dans toute sa féro- 
cité. Mais sans examiner ici jusqu'à quel point ces opinions 
qne nous venons de rapporter sont fondées^ il est au moins 
de foit que le moral des nourrices influe sur le physique des 
enfants. Les célèbres Deyeux et Parmentier n'ont -ils pas 
observé que les vives affections de Tâme troublaient la sécré- 
tion du lait et le rendaient plus fluide^ plus fade et plus jau- 
nfttret Ne sait-on pas aussi que des nourrissons qui tettent des 
femmes colères ou emportées sont sujets aux convulsions et à 
la diairtaée bilieuse? 

Levret rapporte qu'une femme était dans Tusage, pour 
former les bouts, d'avoir recours à la bouche d'un petit 

ctiien. 

Un jour elle se livra à un violent accès de colère, mais 
avant de donner à teter à son enfant elle eut recours à son 
chien, qui fut atteint d'une attaque d'épilepsie. Une mère s'ex- 
poserait donc à devenir coupable d'infanticide en nourrissant, 
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3lte force n'est qu'un sentiment animal^ un instinct 
Lii appartient à la plante^ à Tinsecte^ au quadrupède^ 
IX comme à la femme : loi immuable de la nature^ 
servatioD; penchant irrésistible auquel nul être sur 
peut se soustraire^ auquel la nature a eoqfié la vie 1 
force puissante qui prépare dans la plante le lait qui 
graine^ le duvet qui la réchauffe, les gousses et les 
ui l'abritent. Dans les êtres plus, parfaits^ cette force 
te s'associe aux passions^ double leur puissance et 
usqu'à l'industrie. Tous les animaux veillent avec 
sur le fruit de leur accouplement ; c'est même chez 
rs qu'il est intéressant d'étudier l'instinct maternel, 
1 n'est point altéré^ comme chez l'homme^ par les 
is sociales. 

je supplée par la ruse à la lenteur de ses mouve- 
agressifs; elle cache ses œufs dans les endroits les 
es et les plus inaccessibles; la femelle du caïman^ 
r recelé les siens dans du sable, ne les perd pas de 
\ défend de tout son pouvoir contre l'avidité des 
'oiseau tresse son nid avant de savoir qu'il va pro- 
Ique chose dont il prendra grand soin ; il Tenvironne 
t délicat avant de connaître la délicatesse de sa cou- 
ive, c'est-à-dire que l'être le plus actif reste immo- 
ut plusieurs semaines sur une coque froide et insen- 
it de savoir qu'elle renferme des êtres semblables 
ponte étant commencée, il change absolument de 
dé caractère; son affectueuse sollicitude ne s'ex- 
lors que par un tendre et mystérieux silence; enfin 
stant éclos, le père et la mère apportent leur nour- 
irtent leurs ennemis; ils chantent, ils s'inquiètent, 
unissent, ils se désespèrent : si Ton entend quelques 
l'intérieur du nid, ce sont ceux des petits qui arri- 
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l que le Créateur lui a fait don de son auréole protectrice, 
Lutôt il semble qu'elle ait transporté son existence dans un 
9 être; rien de personnel ne se glisse dans ce qu'elle 
UTe; elle a cessé de vivre pour elle; c'est sa fille qui la 
mmence. 

1 a raison d'avancer que l'amour maternel est un penchant 
litif^ fondamental dans l'économie animale. La femme 
)tée par Tbomme sauvage nourrit toujours ses enfants de 
propre lait ; dans des marches longues et pénibles elle en 
& jusqu'à deux sur son dos^ où ils se trouvent doucement 
nus par une couverture de laine ou de coton nouée sur sa 
rine; elle se délecte sous ce doux fardeau. La femme sau- 
3 ne maltraite jamais son fils. Est-il malade^ elle ne Taban- 
Dè plus^ elle le comble de soins et de caresses. Meurt-il^ 
la voit s'agenouiller sur son tombeau et pleurer amère- 
it le tréfiCNT qu'elle a perdu. Souvent elle reste immobile 
dant plusieurs jours sur la terre qui couvre une aussi chère 
ouille. L'anniversaire de ce trépas est constamment pour 
un jour de deuil. 

'amour maternel communique un courage qu'on croirait 
lesBus des forces de la nature^ et ce courage subsiste pen- 
t tout le temps que les petits ont besoin de la protection de 
r mare; on a vu les plus timides volatiles braver des dan- 
s et surprendre les spectateurs par des actes de hardiesse 
e témérité; mais l'instinct de la maternité, qui donne tant 
iourage à des oiseaux et à des êtres d'une complexion faible 
iraide^ frappe au contraire les bêtes les plus féroces d'une 
le de crainte et de pusillanimité. On lit dans un voyage un 
ittouchant> et relatif à la femelle d'un ours blanc pour- 
f ie par quatre chasseurs : lorsqu'elle vit le danger qui la 
Bftçaitj on raconte qu'elle poussa des cris lamentables^ et 
die embrassa affectueusement ses deux petits : elle les pla- 
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çait ensuite sur son dos^ les couTrait de caresses^ et s'< 
de les dérober a Tenneini par la fuite. Les premiers cl 
touches par ses plaintes^ se retirèrent; d'autres moins hui 
les remplacèrent^ et lui tirèrent une baUe dans la poil 
Elle périt^ ne cessant de regarder ses oursons a^ec le plus^ 
regret. 

Dans Fespèce humaine Tamour maternel acquiert une 
intéressante énergie; c'est un sentiment qui se perfect 
par rétendue des rapports au milieu desquels il se déyeh 
Comme Tinstinct de relation embellit tout^ rien n'égaiel 
charme que l'éducation imprime à ce genre particulier ii ds 
sensation ; tous les projets qu'il suggère sont des plaisirs^ t(i§ ^ 
tes ses fatigues sont des jouissances. La femme née dans 
classes supérieures de l'ordre social ne borne donc pointi 
tâche aux soins matériels qu'exige la conservation coi 
de son enfant : elle agrandit la sphère de son intelligence; dis] 
coordonne son existence morale; elle lui inculque tous lei^ 
attributs de son esprit; elle lui imprime toute la sensibilitédi 
son âme; elle le revêt en quelque sorte de son caractère eo 
lui transmettant son idiome; elle forme seule le doux son de 
sa voix et jusqu'au jeu innocent de sa physionomie naissante; 
il n'est pas un seul de ses mouvements dont elle ne facilite la 
grâce^ dont elle ne modère la précipitation; c'est ainsi qu'elle 
influe sur ses destinées futures. 

Le véritable amour maternel^ l'amour humain^ commence 
donc ou finit l'instinct animal; les femmes ne seront mères, 
suivant la loi morale de la nature^ que lorsqu'elles travaille- 
ront à développer l'âme de leurs enfants. Leur mission sur la 
terre n'est pas de procréer un bipède intelligent^ c'est un 
homme complet que le monde leur demande, un homme dont 
toutes les passions participent du beau et de Tinfini^ qui sache 
choisir sa compagne, inspirer ses enfants^ et^ s'il le faut> mourir 
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r la vertu. Il y a donc pour la femme un double devoir, 
ime il y a pour l'homme une double naissance : naitre a 
le, ce n'est rien que nsltre au plaisir et à la douleur; naitre 
imour de Dieu et des hommes, c*est là véritablement naî- 
€t cette seconde naissance notre mère nous la doit, si elle 
i jouir d'un autre bonheur que de nous voir respirer et 
&rer; de ce bonheur que Shakspeare exprime si bien lors- 
il £ail dire à la mère de Coriolan : « J'éprouvai moins de 
ïksa naissance que le jour où je lui vis faire une action 
lOmme! » Il est beau de surprendre, comme le fait Plutar-* 
B, dans le cœur du fils Forigine de cette joie de la mère. 
iE fin qui lui faisait aimer la gloire, dit-il en parlant de 
riolao, était la joie qu'il voyait que sa mère en ressentait. 
idéux âmes s'étaient entendues pour le bien de la patrie et 
rhumanité. » 

Il n'y a rien de réfléchi, tout est spontané dans Tamoirr 
me mère. Il fallait bien que la nature environnât son tendre 
nistère de toutes les illusions du bonheur, car si Ton son* 
lit d'avance à tous les écueils dont l'existence est menacée, 
elle est celle qui ne frémirait de la périlleuse tâche qu'elle 
pose? 

Tout Paris se souvient de cette soirée désastreuse qui fut si 
neste à l'amour maternel. Un ambassadeur d'Allemagne 
nnait une fête à Toccasion du mariage de l'illustre conque- 
nt qui a rempli la France et le monde entier de l'éclat de son 
nie et de sa gloire ; mille flambeaux éclairaient un palais 
agique élevé avec autant de célérité que d'imprévoyance. 
N18 les arts avaient uni leurs merveilles pour enchanter ce 
au lieu; les colonnes étaient couvertes de festons^ de guir* 
ndes, de chiffires enlacés et autres ornements symboliques 
ixquëls un vernis combustible avait imprimé les plus fraîches 
luleurs.... 
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e veuve ioconsolablc^ si jalouse de la mémoire pieuse de 
illustre époux; cette mère tendre, si soigneuse de Tbon- 
tr et du bonheur de ses enfants, qui, dans des temps d'af- 
ise mémoire et dans un moment suprême où ses jours 
ient en danger, belle de son courage, belle de la beauté et 
la grandeur de son âme, belle de ses enfants qu'elle tenait 
' la main pour les montrer aux députés de la nation, qui 
raient les respecter et les honorer, mérita, au péril même 
M vie, la triple couronne d'épouse, de veuve et de mère, en 
déplissant dignement et religieusement les pieux et saints 
^oirs d^épouse, de veuve et de mère...! Aujourd'hui, 20 mai 
i%f nous sommes tous consternés, en apprenant la mort si 
Uendue qui ravit la meilleure des mères à ses pauvres en- 
t&..I 

^oici ce que nous lisons dans un journal du jour, à Tocca- 
i de cette affreuse mort : a Une nouvelle aussi imprévue 
) douloureuse nous arrive d'Angleterre : Madame la du- 
sse d'Orléans vient de mourir subitement dans sa rési- 
ice deRichemond, près Londres. Le cœur de la France est 
> noble^ trop généreux, pour refuser Thommage d'une res- 
tueuse émotion au malheur de celte famille qui a régné 
elle, et dont la tempête révolutionnaire a emporté si rapi- 
lent la haute fortune. Depuis cette grande chute, cette fa- 
le n'a compté que des deuils, et un des plus sensibles sera 
Lt-éUre celui que la Providence vient de lui envoyer de nou- 

I Madame la duchesse d'Orléans, qui, jeune encore, va rejoin- 
\ daoi la tombe l'infortune prince dont une affreuse cata- 
>pll^ la sépara si vite, était une femme d'une haute distinc- 
a de coeur et d'esprit. Elle était le conseil et l'inspiration 
868 fils. Le courage qu'elle avait montré le U février avait 
rélé en elle un caractère plus grand que les épreuves du 



I>B LA FBMHR. 4^9 

)ii>ndant loute sa vie qu'elle s'est montrée vraiment 
, .1 ,Li«: par l'esprit et le courage. Cootinuant dans l'ejil la 
i (.use lâche commencée prés du trône, elle s'était \ouée tout 
ntière à l'éducation de ses enfants; elle a voulu, et elle a su 
Ire à la fois leur père et leur mère; leur éducation était la 
insolation et l'espoir de son âme généreuse. La mort l'a frap- 
ée à son poste et faisant son devoir; brusquement enlevée au 
;spect et à l'affection des siens, elle laisse à tous ceux qui, de 
lÏD ou de près, ont pu la connaître et l'admirer, un souvenir 
t des regrets que le temps n'effacera point. 
Ah 1 qu'il nous soit du moins permis de saisir cette occasion 
onloureuse pour témoigner nos regrets de la perte d'une 
nuceSBe vertueuse qu'il a plu à la Providence de soustraire 
nx lattes et aux anxiétés du mondel... 

ytàci ce que dit le spirituel et savant Guvillier- Fleur j sur 
ette vertueuse princesse : « La duchesse d'Orléans, quel que 
tût le jagemeut que l'histoire équitable réserve à sa ooble vie, 
iTsit une grande vertu, rare dans le siècle où nous sommes, 
a CMistanca dans ses convictions, la fidélité à ses amis. Halheu- 
$use exilée, elle èlait restée ce que sa généreuse nature et la 
itus illustre alliance l'avaient faite : Française par le cœur, li- 
lérale jusqu'au fond de l'âme, pleine de l'esprit de son temps, 
ittacbée sans rétterve à la cause que la révolution de 1630 
ivait fait triompher et qu'une volonté chère, obéie avec pas- 
Ion, avait recommandée à son culle exclusif. Toute vertu a 
Ipn excès. Le dévouement d'une mère n'en connaît pas, dans 
ù mère du comte de Paris les idées du duc d'Orléans survi- 
nient; idées qui remontaient par leur date, écrite sur un tes- 
Ivnent, à près de dix ans en deçà de la catastrophe de février, 
tnais qu'un pieux amour entretenait en elle, comme le sou> 
baHir du prince lui-même, dans une inaltérable jeunesse... 
mçant l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre 
29 
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ivons infiniment sublime et supérieure à 
^, le bruit le plus faible, la vue d'un insecte 
erge; devenue mère, elle est pleine d'un 
e de tout danger; elle ne craindra pas d'aller 
in lion et de lui demander son fils, 
est développée une nouvelle puissance, une 
qui lui étaient inconnues. Désormais, même 
î aimera la vie plus pour son enfant qtie 
!ar maintenant, peu lui importe qu'elle soit 
rvu qu'elle puisse voir son enfant heureux. 
. les privations, les soufi'rances, pourvu que 
nque de rien et se porte bien, 
lit en lui, ses défauts comme ses qualités, 
il l'aveugle et sur elle-même et sur son 
ent absorbe toutes ses idées, toutes ses sensa- 
dans le monde que lui et rapporte tout à lui 
sur sa jeune tête toute sorte de vœux et d'es- 
t en lui un grand magistrat, un général d'ar- 
peut-être un empereur : caria mère entoure 
enfant des plus beaux rêves. Une apparence 
trembler pour ses jours, et si une maladie 
1er Tharmonie de ses fonctions vitales, avec 
it ne réclame-t-elle pas les secoure du méde- 
! cherche à lire dans ses yeux la crainte ou 
semble que tout au monde doit s'intéresser 
ature. Avec quelle ferveur elle invoque la 
ivinité et des puissances célestes ! Ah I si le 
■t pendant la tempête, la mère aussi n'est 
■ue pendant la maladie de son enfant. 
Ib Tamour maternel ; mais quelque péni- 
(ues, elles sont souvent bien douces au 
1 a TU à Paris une malheureuse femme 
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doot l'enfaot racoombait aux plus cruels symptômes d'une 
variole ooofluenfe : il est dans le cours de cette maladie une 
aflreufe période qui réclame les soins les plus attentifs. Cette 
tendre mère^ «'abandonnant à tous les moayementsde son 
cœur, suçait avec ses propres lèvres l'éruption hideuse qui 
consumait son malheureux enfant : elle veilla pendant plu- 
sieurs nuits près de son lit saus que sa santé en éprouvât la 
moindre atteinte : elle l'arracha des bras de la mort. Que de 
douleurs elle lui épargna ! Elle aurait voulu lui donner son 
âme!... 

J'en ai dit assez sur ce sentiment inépuisable auquel le 
monde doit sa durée^ sur cet amour qui est le premier auquel 
on répond^ sur celte passion attractive^ la plus naturelle^ la 
plus riche en émotions^ qui ne connaît ni les refroidissements 
ni les caprices, qui s'accroît par les contrariétés, qui ne cesse 
qu'avec Texislence : l'amour s'envole, l'amitié s'altère, l'am- 
bition s^affaiblit; mais il y a quelque chose d'impérissable 
dans l'instinct maternel qui se soutient toujours au même 
degré. L'enfanl moissonné dans son aurore conserve toujours 
son culte dans le cœur de celle qui l'a conçu : elle ne veut pas 
être consolée... 

Si Dieu réserve à l'àme maternelle 
Un bonheur pur qu'il n'a point fait pour nous, 
11 mêle aussi^ parmi ces biens si doux, 
b'affreux chagrins qui ne sont que pour elles. 

Dans la première quinzaine de février 1856, deux femmes 
sont assises Tune près de l'autre à l'audience du tribunal cor- 
rectiounel^ sixième chambre, présidée par M. Dubarle. Toutes 
deux sont vieilles, faibles, cbétives. i^uvrement vêtues, et 
^leur préoccupation est vive* car Tune d^elles, fat p4us âgée, 
MlhiraUM avoir à répondre du délit de mendîcilê : ces deux 
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femmes sont comme la mère et la fille. Quelle est la mère? 
Quelle est la fille. On peut s'y tromper : la vie a pesé sur elles 
du même poids, et si Tune a plus d'années^ l'autre est plus 
affaiblie. A chaque condamnation qu'elles enlendent pronon- 
cer^ elles échangent un serrement de mains, et chacune d'elles 
essuie les gouttes de sueur tombant du front de Fautre. 

On appelle la cause de la veuve Destrois; la mère va se placer 
à la barre du tribunal; sa fille a voulu se lever pour l'accom- 
pagner^ mais elle tombe sur son banc en fondant en larmes. 

Le président à la prévenue. — Vous avez mendié et vous 
savez que la loi punit la mendicité? 

La MÈRE. — Jai tendu la main^ oui^ monsieur^ pourquoi 
mentir? Mais si vous saviez pourquoi ! 

La fille, de son banc et d'une voix brisée. — Dis-le, mère, 
dis pourquoi à ces messieurs : c'est parce que j'étais malade^ 
messieurs, parce qu'elle voulait me guérir qu'elle a demandé. 
Je lui avais bien défendu^ pourtant; mais, quand je suis 
malade^ il n'y a pas àja retenir. 

Le président à la prévenue. —Déjà, il y a trois ans, vous 
avez. été condamnée pour mendicité : celte première con- 
damnation aurait dû vous empêcher de recommencer? 

La mère. — 11 y a trois ans^ oui, c'est possible {se tournant 
vers sa fiUe). C'est pendant ta première maladie, tu sais. 

La FILLE, se rapprochant de la barre. — Ah ! oui, messieui*s, 
pour sûr, c'est vrai 1 Ma mère n'a jamais rien demandé à per- 
sonne que quand j'ai été malade. 

Le président. — Demeurez-vous ensemble ? 

La fille. — Toujours, monsieur, toujours, nous ne nous 
quittons jamais; nous sommes veuves toutes les deux ; je n'ai 
pas d'enfants et elle n'a que moi. 

. Le président.— Vous paraissez toujours soutirante, malati<^, 
vous ne pouvez soutenir votre mère? 
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La FiLLE^ vivement. ^Hon, non, je ne suifk pas malade; à 
présent je travaille^ je gagne trente sous par jour^ et avec ça 
nous n'avons besoin de personne. Oh ! jQ irous en prie, mes- 
sieurs, ne l'envoyez pas au Dépôt, je ne pourrais plus travaiU 
1er sans la voir, et nous serions malheureuses toutes deux. 

Il faut renoncer à peindre la mère regardant sa fiUe, les 
mains jointes et s'associant mentalement à sa prière. Le tri- 
bunal s'était hâté de Texcuser, et Monsieur le président, en 
prononçant Tacquittement de la mère, a, dans quelques 
paioles touchantes, félicité la seconde prévenue ds sa piété 
filiale, et Ta encouragée à persévérer dans ses excellents 
sentiments. 

Ce double trait d'amour maternel et d'amour filial est trop 
significatif et trop touchant pour avoir besoin de commen- 
. taires. 

De la Maternité dans le monde physique et moral- 
La maternité vient encore agrandir Tinfluence de la femme, 
et compléter le cycle de son existence, en lui assignant la vraie 
mission que la Providence lui a des^tinée. Il est certain que 
nous sommes bien plus les enfants de notice mère que ceux de 
notre père. 

L'article qu^on va lire, par les faits neufs et intéressants 
qu'il présente et par les considérations historiques et philo- 
sophiques qui raccompagnent, nous a paru des plus impor- 
tants. Nous Pavons puisé à une très-bonne source; nous rayons 
tiré de l'ouvrage très-bien pensé et très-bien écrit de M. Ernest 
Legouvé, à qui nous offrons ici un juste tribut de reconnais- 
sance, pour les nombreux emprunts que nous lui avons faits. 

Lorsque par la pensée on évoque devant soi le personnage 
maternel, lorsque Ton prononce ce seul mot de mère, soudain 
tous les^ souvenirs de bienfaits et de dévouement qui s^atta- 
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:hent à ce nom comme un cortège nous pénètrent d'un tel 
"«spect^ que Ton doute d'abord qu'il puisse rester aucun droit 
.^iiime à réclamer pour elle. Parler de son émancipation^ 
2'est calomnier, ce semble^ la conscience publique. Regardcms 
en effet autour de nous^ descendons dans les cœurs les plus 
incrédulest nous y trouvons une sorte de culte pour ce titre 
de mère. Dites à ce jeune homme sceptique dont toute la verve 
se dépense en satires contre la vertu des femmes, et qui rit de 
cette vertu même comme d'un préjugé, dites-lui que sa mère 
a été faible un jour I Le voilà qui bondit d'indignation. Il 
vous démentira, il vous provoquera peut-être ; tous les senti- 
ments purs se réveillent en lui dès qu'il s'agit d'elle. Quel 
homme^ si grossier qu'on se le représente, ue s'écarte avec défé- 
rence pour taire place à une femme grosse 1 Plusieurs peuples 
absolvent la femme enceinte qui vole pour nourrir son enfant, 
et la maternité épurant jusqu'à la nudité même, la vue d'une 
mère jeune et belle qui allaite son nouveau-né n'inspirera 
jamais à un honnête homme d^autre sentiment que celui 
d'une chaste vénération. Enfin la nature semble comme les 
hommes laisser tomber une couronne sur la tête devenue 
mère, la couronne de la beauté et de la santé. Un illustre 
savant moderne a démontré que la femme qui n'a point porté 
un être humain dans ses flancs demeure un être incomplet, 
frappé même souvent de langueur maladive. Il ne suffit pas que 
la femme soit amante, il ne suffit pas qu'elle soit épouse, il 
faut qu'elle soit mère. Pareil à l'âme qui n'arrive à toute sa 
force qu'en passant à travers les épreuves de la vie, le corps 
des femmes ne trouve que dans les fatigues de la gestation toute 
sa puissance de développement. L'allaitement même, ce rude 
office, renouvelle les organes qu'il semblerait devoir épuiser, 
la poitrine s'élargit, les épaules s'ouvrent, la tête se relève sur 
le coo (dus souple et plus fort; la femme enfin ne se montre 
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k nos yeux comme une créature achevée qu'avec uu enfanl 
dans ses bras. Aussi la action théâtrale elle-même n'a-t-eile 
jamais osé iwrter atteinte à ce personnage de la mère. Le 
théâtre a représenté des épouses adultères, des frères enne- 
mis, des fils qui tuent leur mère ; mais une mère qui tue sa 
enfants, il n'en existe qu'une dans rhistoire poétique : c'est 
Cléopâtre... La mère est ici-bas le seul Dieu sans athée. 

Le croirait-on cependant? En dépit de cet accord de toute 
les âmes, la science pendant quatre mille ans, c'est-à-dire 
jusque dans notre siècle, a refusé à la femme le titre de créa- 
trice ! Les savants ont prétendu que la mère n'était pas mère. 

Ce fait aussi curieux qu'important demande un examoi 
approfondi, car toute la question de l'affranchissement des 
femmes est là, avec Dieu même pour juge. 
. Je parcourais un jour les monuments primitifs de la légis- 
lation orientale, et j'y cherchais ce qui regarde la mère, quand 
tout à coup mes yeux tombèrent sur une phrase qui me flt 
tressaillir d'étonnement. Celte phrase, la voici : « La mère 
n'enfante pas, elle porte, b 

La mère n'enfante pas ! Qu'est-ce i^onc que la mèreî Qu'**'- 
ce donc que l'enfaut ? Je courus aux lignes suivantes pourche^ 
cher le sens de ce blasphème énigmatique, et je lus ce qui 
suit : «Lorsque vous choisissez la saison convenable et que 
vous^"i3ez dan? un champ bien préjidré des graines miires, 
%phiques >s se développent bientôt en une plante de la inéaK 
'jants. NouHiu importe que ce soit des semencea de riz o uJiH 

>H4,d^t-^e champ vous rendra ce que vous lui aurex doiiUl 
; l n'est pour rien dans la nature des iilum 
tjU'à leur nourriture, cl la seniiHice 
'êploie aucune des propriétés de la 
.il reproduclion des êtres humaÏQ 
l'enuiie est le champ. La femtne 
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t} l'eDÏant, elle donne ce qu'elle a reçu, «t le llls natt (oit' 
lurs doué des qualités de celui qui l'a engendré. » (Lois de 
fanou.) • ■ 

Ces idées, contre lesquelles protestait le seul bon sens, me 
<arurt!Dl d'abord si monstrueuses, que je les rejetai comme 
m des mille contes fantastiques de l'Orient, et pour absoudre 
antiquité d'une telle doctrine, je m'adressai au prince des 
taturalistes grecs, à Aristote. Que trouvai-je dans ce grand 
torame? ces mots : o Le père seul est créateur. » Je chercbaî 
"efuge dans le moyen &ge, et je fis appel à celte science qui 
comprenait alors presque tontes les sciences, la théologie. Saint 
Thomas, dans son chapitre de l'Ordre de ta Charité, me dit :' 
« Le père doitêlrc plus aimé que la mère, attendu qu'il est le 
principe actif dans la génération, tandis que la mère y est seu- 
lement le principe passif, d J'interrogeai les savants des fiè- 
cles suivants, presque tous répétaient cette doctrine deHanou : 
« Le pouvoir procréateur est le pouvoir mâle... » Ënûn, des 
naturalistes illustres de nos jours, prenant à la fois exemple et 
appui sur la Genèse indienne, et lui empruntant ses compa- 
raisoDS c<Hnme ses raisons, ont été plus loin encore, cl ils ont 
dit :. ■ U y eai ur premier cbénc ; ce premier chêne couvert 
de glands contenait en lui, non-seulement les chênes auxquels 
il a donné naissance, mais les ché[ics issus de ceux-là et ceux 
Éui leur ont succédé; toutes les générations à venir des chênes 
ienferniées dans cm premiers glands avec leurs puissances 
Bak-nles, soilt H MmI. Jt ennes, eniboilcs les uns dar' 
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perpétuation de la race humaine fut celle de la terre, 

a reçu et alimenté les fruits du chêne. Eve est la nourrice, i ^1^ 

Si ce fait est vrai, si Dieu lui-même a prononcé, si Toeam 

qui semble le plus complètement ToBuvre de la femme ne loi |^ 

appartient pas ; si Tenfant qu*elle porte neuf mois dans «s 

^)i^**in'est pas sa créature, mais son fardeau; si le sein mi» 

^'^>,te divin berceau qui^ pareil à un être, semUe tressaillir, 

^iiSir et aimer^ pour ainsi dire^ n'est qu'un réceptacle inota^ 
0Êê infl nonce et sans droit de création sur l'être qu'il a reça, 
la femme ne joue plus dans le monde que le rôle d'une créa- 
ture infime et secondaire ; c'est un accessoire utile> rien de 
plH^, et toutes les servitudes qui l'assujettissent à Tbomme 
sont consacrées par la nature elle-même. 

Cette conséquence est si rigoureuse^ que dans les pays où 
cette doctrine a prévalu^ l'anathème sur la mère a passé de h 
science daos la loi et même parfois dans les mœurs. 

La loi indienne dit: «Respecte ton père et ta mare; • mais 
soudain elle ajoute : «Ton respect pour ton père VouYrira seul 
le monde supérieur de l'atmosphère. y> L'amour pour le père 
était un devoir religieux; Tamour pour la mère un acte de 
gratitude humaine. En Grèce, dans les temps héroïques, Aga- 
memnon meurt tué par Clytemnestre. Soudain ÂpoUoD 
appelle son fils Orestre; il lui met son poignard dans la main, 
il lui ordonne de frapper Clytemnestre; et dans les Eumi- 
nides d'Eschyle se pose cette doctrine monstrueuse qu^Oreste 
n'était point parricide, car il ne tuait que sa mère. C'est 
Apollon qui plaide lui-même la cause d'Oreste devant l'aréo- 
page: a La mère^ dit-il^ n'engendre pas ce qu'on appelle ¥m 
enfant, ...» Minerve^ appelée à donner son suffrage, parle ainsi: 
c< Je suis tout entière pour le père : Ore$te doit élrê absous, > 
Et l'aréopage, ce tribunal suprême de la Grèce, ce triboDalqui 
représente, pour ainsi dire, la justice antique, s'inaugura par 



0B LA FtmiB. ina 

3lution d'uQ homme meurtrier de sa mère^ c'est-à-dire 
a proclamation de ce principe : la mère ne crée pas son 

ins le monde moderne^ le nom seul de père passe aux 
3ndants. Quand la noblesse fut instituée, elle ne pv^^, en 
j générale, se communiquer que par les pères; et au- " 
iy dans toutes les classes^ le droit de direction n^appail^^ * 
ux pères. 

dci ce que dit le poëte Victor de Laprade : 

Dans le sein de ia femme avant d^ètre enfermé. 
De quels esprits divins ie sien fut-il formé? 
S'étail-il exhalé du souffle des fontaines ? 
Avait-il voyagé dans les eaux souterraines, 
Dans ies grottes en prisme amassé de cristaux, 
Condensé les vapeurs des liquides métaux? 
Sous l'écorce avait-il circulé dans la sève 
Que la lune à son gré fait descendre ou soulève. 
Et connu le bonheur des bourgeons entr'ouverliy 
Et réveil du printemps, et dans les noirs hivers 
Ces rêves dont la terre, en ses veines plus lentes, 
Dans uu triste sommeil berce Tâme des plantes? 
Pleur offrant son calice à la fleur de Tété, 
Sous un rayon avide avait-il palpité ? 
Avant ces blonds cheveux, ces bras roses et frêles» 
Aviez-vous, Hermia. des plumes et des ailes ? 
Aviez-vous fait des nids et sifflé des cbaniM>ns 
Et joué sons la feuille avec les gais pinsons? 
• •••••••*••••* 

Ou plutôt, tour à tour, source, oiseau, cbéneet rose^ 
Vous avez recueilli Tesprit de toute chose, 
Et des êtres divers, traversés jusqu'à nous. 
Gardé ce qu'en chacun Dieu sema de plus dimt. 
Comme au seuil d'un tombeau, triste au nMaaa^ 
Devant Thuioanité vous biêïtm peot^M» 
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DJs-nuus^ âme du lis et du cygne enchanteur^ 
L'homme sombre et pensif sans doute t'a fait peur ; 
El pour rester encor calme^ ignorante et pure^ 
Tu voudrais prolonger ta première nature 
Au sein de l'univers, heureux d'être toujours 
Exempt de la pensée et débordant d'amour ! 

^ Ui^ partie de la science en était encore parmi nous i 
^ thjgj^ie du premier chêne, lorsqu'une voix pleine d'aut( 
^ est venue protester contre ce système impie. S'inspiranl 
travaux inconnus ou méconnus de plusieurs savants des sii 
derniers, un de nos plus éminents physiologistes vivani 
docteur Serres, attaqua énergiquement cette déchéance ( 
mère. Armé de toutes les ressources que l'industrie mod 
prête à la science, il est venu enfin réclamer pour lafe 
sa vraie place dans la création, en réclamant pour la mèr 
titre de créatrice. 

La science du passé disait : Le sein maternel reçoit 
tout créé, et l'apparition successive des divers organes de 
fant n'est que le développement des parties déjà existante 
nous dérobait seule la faiblesse de notre vue. La sciena 
derne a répondu, guidée par l'analyse : Non, l'enfant n'e 
dès le premier jour dans le sein de la mère une créature 
plète, qui ne diffère de l'homme fait que par sa petitesse, 
la mère n'est pas le sol insensible qui n'a plus qu'à le no 
Regardez l'enfant pendant toute la gestation avec les 
nouveaux que vous donne l'industrie nouvelle, et vous^ 
qu'il pass(3 successivement par tous les degrés de l'être; 
d'abord mollusque, puis poisson, puis reptile, puis o 
puis mammifère, puis homme; il se construit, pour 
dire, pièce à pièce; dès lors s'écroule la théorie de la supéi 
du père. Ce n'est pas lui seul qui crée Tentant, puisque 
fant n'est pas encore créé comme homme (|uand l'actio 
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nelle cesse. La reproductioa demande donc un second 
ant, c'esl-à-dire lanière, La mère qui assiste Tenfanldans 
cquisition de chacun de ses organes; la mère qui lui donne 
i€î à une toutes ses armes; Ta mère qui Télève progressivement 
squ'au type humain 1 La mère, contrairement à la vieille 
<^trine orientale, a donc une part au moins égale à celle du 
itre dans la création de sa postérité. A lui^ il est vrai, Timpul- 
i>ii première, mais à elle la véritable formation. 
JPlusieurs exemples intéressants tirés de Thisloire naturelle 
M plantes^ des animaux et des hommes^ nous démontrent 
»tte puissante action maternelle. Les fleurs hybrides sont, 
^mme chacun le sait^ des fleurs produites par le croisement 
p deux espèces différentes, mais appartenant au même 

Bnre. 

Prenez par exemple un géranium rouge et le géranium ap- 
i^lé le roi des noirs, introduisez le pollen de Tun dans le pistil 
^ l'autre, il en résultera une espèce nouvelle, une hybride. Eh 
kien ! presque toujours cette fleur hybride reproduira le type 
i^aternel plutôt que le type paternel, c'est-à-dire que si le 
[éranium rouge est la fleur femelle^ Thybride tiendra du gé- 
^ium rouge, et les fleurs qui naîtront d'elle tendront toujours 
i retourner de plus en plus à cette espèce. 

De même dans les animaux. Croisez un cheval etuneânesse, 
len résulte le bardeau, qui tient plus de Tàne que du cheval. 
Iroisez, au contraire, un âne et une jument, vous obtenez le 
liulet, qui reproduit plutôt le cheval que Tâne. 

De même enfin dans les races humaines. Un peuple con- 
]iiérant vient s'établir violemment sur une terre étrangère, 
eomme, par exemple, les Francs sur la Gaule. En général, que 
résulte-t-il de leur alliance avec les femmes indigènes? 
Qu'après quelques générations, le peuple formé de ce croim» 
ment reproduit les caractères, non de la race coor 
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mais de la race conquise : les in^'es ont absorbé le type p 
nel. Delà le mot profond d'Etienne Pasquier: tLaGaid 
des Gaulois. » 

Ce pouvoir résenré aux mères de transmettre à leur | 
rite leur caractère typique prouve sans réplique leur a 
dans la genèse humaine^ et de ce pouvoir natt pour d 
prérogative magnifique de ramener toujours les types ( 
de la nature chacun à son individualité propre. Elles s( 
conservatrices de toutes les races d'hommes créés par 
c'est-à-dire de tout ce quMl y a d'original^ de caractérîi 
de varié dans la nature humaine. 

Dans nos considérations anatomiques, nous avons vu 
femme possédait l'appareil respiratoire le plus parfa 
leffet; l'homme respire comme les espèces inférieures; 
partie basse du poumon^ la femme par la partie élevée^ < 
donc en communication plus directe avec l'atmosphère r 
ratrice; elle est comme placée à la source de l'aliment 
et mystérieux. On a souvent remarqué avec surprise ( 
femmes mangent moins que les hommes; c'est qu'elles 
surtout par la poitrine; elles vivent d'air. 

Toutes les langues ont rendu hommage à la préém 
de cet organe de la respiration sur les autres organes, 
empruntant plusieurs des termes qui expriment les 
qualités morales. 

Spirit, en anglais, signifie noble ardeur^ le mot d< 
tualisme vient de spirare. Esprit veut dire tout à la 
partie la plus énergique, la plus insaisissable du vin, i 
qualité charmante de rintelligence qui est à la pensée 
la flamme est au feu, ce que l'élher est à l'air, ce que 1 
est à Tarbre. Cherche-t-on à peindre le génie poétiqi 
toute sa puissance, on dit qu'il est plein de souffle. Enfii 
Augustin, dans son beau langage si pénétrant et si pi 
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■ppmitsé ce cri da cœur qui dit tout : Orare, spirare; <k Prier, 
PlIkMt respirer. i> La prière est le souffle de rftme s'éleyant jus- 
^XM*k Dieu ! Respect donc à la conservatrice de cet organe^ qui 
^•SfUrésente ce qu'il y a de plus incorporel dans le corps, et sert 
IMtemme de tramition entre le monde de la matière et le 
Mfefeionde de la pensée. Après de telles lettres d^émancipation^ 
^^ n'est plus permis de déclarer la mère inférieure au père. 
^'4KUe porte son premier titre à Tégalité écrit sur sa personne 
Sfième de la main de son créateur, et, retournant contre nos 
«iTersaires l'argument avec lequel ils ont pendant quatre 
mille ans relégué la mère à la dernière place, nous pou- 
rrons leur dire à notre tour: Elle est notre égale par droit 
4i?in. 

Tel est le rôle de la maternité dans la nature physique ; la 
nature morale nous le réi^èle plus grand encore. 

Chez les animaux^ la maternité seule ressemble à un senti- 
ment; leur amour paternel n*est qu'une exception; leur amour 
sexuel qu'un instinct; mais la maternité leur donne la pré- 
Toyance, la tendresse^ le dévouement, l'héroïsme même. La 
lionne à qui Ton a enlevé ses petits devient terrible comme un 
lion ; le lion s'éloigne. J'ai été témoin du courage d'une jeune 
mère fauvette. Elle avait bâti son nid dans un buisson à hau- 
teur du regard. Le père et la mère, selon la coutume de ces 
jolis oiseaux, se tenaient tour à tour sur le nid pour couver les 
œufs : or^ si je m'en approchais au moment où le mâle était 
le gardien, le mâle s'enfuyait dans les branches supérieures^ 
volant, criant^ s'agitant, mais il s'enfuyait. Etait-ce la femelle, 
an contraire^ elle restait. En vain m'avançais-je a,u point de 
la toucher, elle restait. Je voyais son petit cœur battre sous 
ses plumes^ son œil noir s'arrondir et briller de terreur : n'im- 
porte! elle restait. Il y avait certainement là un sentiment. 
Il y avait vaillance, puisqu'il y avait peur; il y avait dévoue- 
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ment, puisqu'il y ayait sacrifice. Par Famour maternel, l!*^ 
ranimai touche presque à la nature humaine^ et la nature \^ 
humaine s^§lève jusqu'à la nature divine I 

Quel père> en effet, oserait comparer sa tendresse à la teih 1^ 
dresse d'une mère? A Dieu ne plaise que je veuille nier Tat- 1^ 
fection paternelle, mais la paternité pour un homme est un |^ 
accident^ et, pour ainsi parler, une fiction; pour les femmes, 
la maternité est la vie même. Ceux qui leur contestent encore 
leur rang de créatrices n'ont donc jamais vu une mère rece- 
voir dans ses bras son enfant nouveau-né? Ils n'ont doue 
jamais contemplé ce divin premier regard qui a inspiré pour 
un jour au fougueux !Rubens, dans la figure de Marie de 
Médicis, le tendre génie de Raphaël? Ils n'ont donc jamais vu 
une mère suivant le premier pas de son enfant, écoutant sa 
première parole, et recevant, hélas! son dernier soupirt 
Quand un enfant meurt, le père pleure; mais le temps ne res- 
pecte pas plus en lui cette douleur que les autres douleurs; 
pour la mère, c'est une blessure qui ne guérit pas. On ren- 
contre parfois des figures de femmes marquées d'un sceau 
particulier de désespoir: leur pâleur, leur douceur, l'accent 
découragé de leur voix, leur front incliné sur la poitrine, tra- 
hissent en elles je ne sais quoi d'irréparablement brisé qui 
\ous serre le cœur; même quand elles sourient, on voit 
qu'elles sont près de pleurer. Informez-vous de la cause de 
leur peine, on vous dira presque toujours que ce sont des 
mères qui ont perdu quelque enfant à la fleur de l'âge. Une 
femme atteinte d'une maladie mortelle qui lui avait enlevé 
sou iils dix ans auparavant s'écria, au milieu des angoisses de 
Tagonie : « Ali! comme mon pauvre fils a dû souffrir! » Tor- 
turée par son propre mal, elle ne pensait qu'à celui de son 
enfant. Tel est l'amour maternel. Sans égal dans la création, il 
naît en un instant, immense, sans bornes, sans calcul! Si 
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puissant qu'il transporte celle qui réprouve au delà des lois de 
la nature^ qu'il fait de la douleur un plaisir^ de la privation 
une jouissance, et cela non pas accidentellement» par accès 
comme dans Tamour^ mais toujours et sans relâche. Le temps 
ne l'éteint pas^ la vieillesse ne le glace pas, car pour lui pas 
plus de décadence que de progrès^ cet autre signe d'imperfec- 
4ion ! 11 est né le premier jour du monde aussi complet qu'an* 
jourd'hui, et Eve en savait sur ce point aulant qu'Hécube et 
que la reine Blanche. Est-ce assez dire? Non. Pour dernier 
miracle, il renouvelle tout entier Têlre qui réprouve et il lui 
sert d'éducateur. Par lui la femme coquette devient sérieuse^ 
l'imprévoyante réfléchie; il éclaire, il épure; il veut dire vertu 
et intelligence^ comme dévouement et amour; c'est le cœur 
humain tout entier!... 

Enfin rien ne saurait mieux peindre la force et l'instinct de 
Tamour maternel, que cette réponse sublime que fit une mère 
qui venait de perdre son enfant, à son confesseur^ qui^ pour la 
consoler^ lui représenta qu'Abraham avait fait à Dieu le sacri- 
fice de son seul fils Tsaac : Dieu n'eût jamais exigé ce sacrifice 
d'une mère/,.. 

De la ireuYe» 

« 

Jusqu'au moment où le christianisme parut, toutes les lois 
avaient pesé tyranniquement sur la veuve. La loi chrétienne 
commença la première à peser moins despotiquement sur la 
destinée de la veuve. Elle ne la condamna pas, comme Manou^ 
à mourir quand son mari meurt; elle ne la condamna pas, 
comme Moïse^ à épouser le frère de son mari ; elle ne permit 
pas^ comme la loi grecque^ qu'un mari léguât sa femme, par 
testament, à un ami; mais elle imposa à la veuve^ ou^ du 
moios^ lui conseilla la réclusion et la retraite : ce La veuve 
vraiment veuve, dit saint Paul, est un être délaissé sur la 
terre, passant les nuits et les jours dans la prière, n'ayant plus 
T. I. 30 



A&j HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MEDICALE DE LA FEMME. 

qu'à ensevelir tout amour humain avec les cendres de son 
époux. Si elle se livre encore aux plaisirs, c'est une morte vive 
{vivens mortua est) . 

La veuve vit tomber toutes les tyrannies qu'on exerçait sur 
elle, à l'apparition du code qui veut qu'elle soit maîtresse 
d'elle-même et maîtresse de ses enfants; qu'elle soit adminis- 
tratrice, tutrice, directrice. 

Tant que le mari est vivant, la femme, épouse et mère, dis- 
parait complètement devant lui. Mais quMl meure, et soudain 
un changement fondamental s'opère... 

Comme si ce titre de veuve la douait subitement de qualités 
nouvelles, la loi la jette, sans préparation, sans éducation, 
d'une dépendance presque absolue dans une absolue domi- 
nation sur elle-même et sur les siens, etc, etc. Au reste, pour 
bien comprendre ce que c'est que la condition de veuve, et ce 
qu'elle peut être, il faut lire les paroles de la mère de saint 
Chrysostome à son fils : « Mon fils. Dieu vous rendit orphelin, 
et me laissa veuve plus tôt qu'il n'eût été utile à l'un elà l'autre. 
11 n'y a point de discours qui puisse vous représenter le 
trouble et l'orage où se voit une jeune femme qui ne vient que 
de sortir de la maison paternelle, qui ne sait point les affaires, 
et qui, le jour même où la volonté divine la plonge dans la 
plus grande désolation qui soit au monde, se voit forcée de 
prendre de nouveaux soins, dont la faiblesse de son âge et celle 
de son sexe sont peu capables. Malgré tout, mon fils, je ne 
me suis point remariée, je suis demeurée ferme parmi ces ora- 
ges et ces tempêtes, me confiant à la grâce de Dieu, résolue de 
souffrir tous ces troubles du veuvage, et soutenue par une ^ule 
consolation, la joie de vous voir sans cesse, mon cher fils ! » 

Tout est renfermé dans ce discours : le trouble de la veuve, 
rignorance et l'épouvante de la femme, sa lutte nouvelle et 
imprévue avec la réalité. 
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TROISIEME AGE. 



Cessation du flux menstruel chez la femme ; de l'Ag^ 
avquel arrive ïâ cessotion des règles ; phénomènes qui annoncent 

l'époque critique; des changements que subit 
Torganisation physique et intellectuelle; dangers véritablement 

attachés à T&ge critique. 



Au déclin de la vie^ la femme prend dans la famille la situa- 
tion la plus agréable^ elle ne cbâtie pas^ elle aime et veut être 
aimée^ tant il est vrai que la vie entière de la femme peut se 
résumer par ce seul mol, amour/ C'est sa première, sa der- 
nière pensée... C'est à la fois sa force et sa faiblesse. 

Une plante a percé la surface de la terre, elle croît d'abord 
inaperçue, protégée par tous les corps qui l'environnent; mais 
se développant elle frappe bientôt tous les regards par le port 
majeèttteux de sa tige, Péclat de ses fleurs et l'abondance de 
ses fruits. Reproduisant chaque année ce brillant appareil, elle 
cesse enfin de s'élever, mais elle s'étend en largeur, et donne 
ainsi, par le déploiement de ses rameaux, un abri tulélaire 
aux jeunes plantes que> la chute de ses fruits a disséminées 
autour d'elle, et auxquelles elle cède un jour toute la place 
qu'elle occupait. Telle est la vie de l'homme; mais telle est 
plus particulièrement encore celle de son aimable compagne, 
dont Texistence entière semble être vouée à l'acte éternel de 
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reproduction. Noos TaTon» vue dès sa plos tendre enfance 
manifeiter len goûts de son sexe, et marcher de suite Ters sa 
ilestioation ; se parer bientôt des attributs tout-puissants de la 
fieauté, et s'en serrir pour payer à la nalore la dette sacrée 
que tout être contracte en recevant la vie, 

A cette époque importante de la yie, dit un auteur^ desrêTes 
va|)Oreux du printemps, de Tefferyescence de la jeunesse, 
rhomme est arrivé aux réalisations de Fété^ aux sévères cal- 
culs de rage mûr. Les désirs d'ambition^ de fortune , les Ta- 
nités mondaines ont tour à tour occupé sa pensée. Ses erreurs 
lui ont enseigné la prudence^ ses déceptions Font conduit au 
doute^ puis à Tindifférence; il était crédule et enthousiaste, 
il est devenu posititif et défiant. La vie est pour lui une vaste 
arène, dont il étudie le terrain^ comme un athlète. Sur les 
ruines de ses orgueilleux sentiments d'afTection^ de générosité, 
s'élève l'orgueil de Tbabileté, de la froideur^ de la persistance... 
Il calcule, il se trompe, il recommence^ il se trompe de nou- 
veau; il se Jette résolument, mais honnêtement, dans une autre 
voie et réussit. Le voilà riche et triste... Alors il se replonge 
<lans les cliasles souvenirs de sa jeunesse, comme dans une 
source rafraîchissante; il aspire à l'ombre, au repos, aux douces 
t^l bienfaisantes satisfactions du fojer domestique. 11 retourne 
au pays natal, à la maison où s'épanouit sa riante enfance. Sa 
su'ur est là; sa fidèle sanir, cette compagne de ses jeux enfan- 
tins« qui n*a point dôsorlé ses dieux lares, et dont les années 
ont fortifié les sentiments et développé la beauté; il éprouve, 
à sou as(H'ct, inio émotion qu'il n'a jamais ressentie près des 
feuuuos qifil a vues tournoyer dans les bals, parader dans les 
s^dons... Sa Sivur a nue grâce naturelle* à laquelle, les préten- 
tions mondaines n\^outont aucuu ornement factice, une tK>n- 
utHoto do iWHir qui se rt^vèle dans toutes ses adiofis, el toutes 
'^^ IviixJt^* une s<Mouite de ivns^*iemv qui hùdoone une douce 
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et grave attitude^ unesuayifé incompréhensible dans le sourire^ 
un rayon céleste dans les yeux... A ce moment solennel^ le 
frère s'aperçoit que les années ont blanchi ses cheyeux, autre- 
fois si brillants et si noirs. Les années ont éteint Téclair de ce 
regard ardent^ et apaisé les ébuUitions de ce sang impétueux; 
c'est la dernière scène de la vie humaine, c'est la vieillesse^ 
c'est Thiver. 

La femme, après avoir rempli son plus beau rôle, perd les 
attributions de son sexe avec la faculté d'engendrer, et pré- 
sente d'une manière sensible une de ces morts partielles qui 
précèdent la mort générale. Ses organes, qui n'étaient pas ré- 
veillés dans Tenfance, d'après Bordeu, et qui ont eu leur 
moment pour croître, pour fleurir et se flétrir, s'éteignent in- 
sensiblement et deviennent des membres inutiles. L'été ora- 
geux s'est alors attiédi ou dissipé, au milieu de tous les évé- 
nements que le temps emporte avec lui, et on voit apparaître 
une autre époque qui répond, pour ainsi dire, au troisième 
âge, ou à la troisième saison de l'année, à l'automne; c'est 
pour nous le temps de la maturité et du savoir; c'est pour la 
femme une saison de tribulations et de douleurs; c'est uu 
temps de révolution dont la tourmente est réputée si fertile en 
accidents, qu'on a cru pouvoir lui appliquer le surnom 
effrayant de temps critique. 

■ C'est alors aussi que la période utérine est accomplie, et que 
le flambeau de la vie, allumé par la nature dans le sein de la 
femme, est éteint : elle a assez vécu pour la société, elle cesse 
d'exister pour l'espèce et ne vit plus que pour elle ; elle a légué 
à d'autres l'admirable fonction de la reproduction. 

Balzac, ce grand physiologiste des passions, dit: La vie 
de la femme se partage en trois époques bien distinctes: la 
première commence au berceau et se termine à l'âge de nubi- 
lité; la seconde embrasse le temps pendant lequel une femme 
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appartient au mariage; la troisième s'ouvre par l'âge critique: 
sommation assez brutale de la nature , faite aux passions 
d'avoir à cesser. 

Jusqu'alors la joie et l'orgueil de Tbomme, la femme n 
devenir son amie/ sa consolation et son appui. Si, pénétrée de 
rim|K)rtance de sa mission^ elle a doté ses enfants du plus 
grand des biens^ une éducation religeuse^ morale et inteUec- 
tuelle) une nouvelle existence va commencer pour elle. Les 
plaisirs domestiques^ les jouissances de la famille^ la dédom- 
mageront de ce qu'elle a perdu^ et elle fera encore le charme 
de la société si, renonçant à toute prétention^ et se résignant 
de bonne grâce a prendre l'esprit de son âge, elle porte dans 
le monde cette douce indulgence que donne l'expérience delà 
vie, et cette rectitude de jugement qui est le privilège de la 
maturité, et qui se perfectionne de plus en plus dans le silence 
des passions. 



De 1' Ait* auquel arrive la eeMatlon dei refiles, on Pépo«ac 

critique ehes la femme. 



De même que les phénomènes de la puberté ne se dévelop- 
pent pas au même âge chez toutes les femmes, de même aussi 
la disparition du flux menstruel s'effectue plus tôt ou plus tard 
chez les unes que chez les autres. Cette différence parait tenir 
principalement au climat qu'elles habitent, au genre de vie 
qu'elles mènent, et à leur constitution. C'est ainsi qu'au rap- 
port des \oya|^eurs dans l'Inde et dans tous les pays t^è^ 
chauds, à la puberté, qui se manifeste, comme nous l'avons \u, 
vers dix ou douze ans, succède l'âge critique de la trentième à 
la trente-cinquième année. Si cette époque remarquable delà 
vie est soumise à de grandes variations à raison de la tempéra- 
ture, de la manière de vivre et du tempérament, on observe 



DE LA FEMME. 471 

du moins une certaine uniformité dans la durée de l'espace 
qui sépare la première et la dernière menstruation. 

La plupart des femmes^ en effets sont réglées pendant une 
trentaine d'années, soit que la puberté ait devancé Tâge de dix 
ans^ comme dans les régions les plus chaudes du globe^ soit 
qu^elle ait été retardée jusqu'à vingt ans, comme dans les 
contrées du Nord. Il faut remarquer toutefois que les femmes 
qui ont dû leur nubilité précoce à une excitation prématurée 
des sens ou de l'imagination conservent en général beaucoup 
plus longtemps la faculté de se reproduire que celles qui étaient 
redevables de cette précocité à l'influence seule du climat. 
Ainsi Ton voit souvent dans nos grandes villes des femmes 
qui ont été réglées à douze ans et qui ne cessent de Têlre 
(ju'après quarante-huit, tandis que les Italiennes ou les Espa- 
gnoles, qui ont été nubiles à dix ans, perdent le signe de leur 
fécondité à quarante et même plus tôt* 

Dans nos contrées, c'est ordinairement de la quarante-cin- 
quième à la cinquantième année de leur existence que les 
femmes voient disparaître Tévacuation sanguine '.toutefois on 
ne peut assigner Tépoque précise et rigoureuse de cette dispa- 
rition f mais on peut dire qu'en général la cessation des règles 
est en raison de leur apparition. 

Il faut dire cependant que des auteurs très-disligués ne par- 
tagent pas entièrement cette manière de voir. M. Raciborski 
a entrepris des recherches dans le but de décider si les règles, 
lorsque la puberté a été hâtive, persistaient moins longtemps 
que lorsque la puberté a été retardée; il établit d'après ses 
recherches qu'il n'en est point ainsi, et que, toutes circon- 
stances égales d'ailleurs, l'influence du climat étant seulement 
exceptée, plus la puberté est précoce, plus le nombre des con- 
ceptions est considérable et plus aussi Fépoque de l'âge criti- 
que est tardive. MH. Raciborski et Cazeaux pensent que la men- 
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blrualion précoce tient à un excès de puissance vitale de Tin* 
dividu^ et (|irà moins de circonstances exceptionnelles cette 1^ 
activité vitale fait plus tard encore sentir son influence et pro- p 
longe chez la femme Taptitude à la procréation : de sorte qu'en 
général elle cesse d'autant plus tard qu'elle a débuté à un âge 
moins avancé. 

Rodericus à Castro, dans son livre De Natura muUertmf 
s'exprime ainsi : « Quo vero œtatis anno id fieri indpiai, Ua 
certum definire ac pleriqm existimarunt totam rem hoc verst- 
euh comprehendi : 

Adde decem ternis y muUerum tnenstrua cemis ; 
Ad quinqtiaginta durai fMrgatio toia. d 

Cependant il n'est pas rare de voir la menstruation finir à 
trente, trente-six, quarante ans et même bien avant cet âge. 
J'ai eu occasion de donner des soins à plusieurs dames qai 
avaient cessé de voir à l'âge de vingt-deux, vingt-six et vingt- 
huit ans. 

Un auteur, qui vient de recueillir cent quatre-vingt-uoe 
observations de femmes qui avaient cessé de voir, a trouvé 
aussi que la ^cessation des règles peut avoir lieu à des époques 
très-différentes, puisqu'il l'a observée depuis vingt-deux ans 
jusqu'à cinquante-six. 

M. Pélrequin a trouvé que, chez soixante femmes, la cessa- 
tion avait lieu : 

De 35 à 40 ans^ chez |. 
40 à 45 
45 à 50 
50 à 55 
11 |>ense également que les trois quarts des femmes cessent 
d'être réglées entre quarante et cinquante ans. 
M. Brière de BoismonI, voulant examiner aussi la durée de 
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L^ période menstruelle, a trouvé qu'elle était ordinairement 
tJe trente ans^ et que Tâge critique arrive aussi de la quaran- 
tième à la cinquantième année. 

On voit également le flux menstruel se prolonger dans.un 

4ge très-avancé/ comme à soixante^ soixante -dix, soixante- 

qu^ze, cent ans^ et la faculté d'engendrer se conserver eu 

rnêrifie. temps ; des observateurs en rapportent beaucoup 

d/€xèmples. Cornélie mit au monde Valérius Saturninus à 

. 1 - ■ , -" 

sôixapté-deux ans. Valescus de Tarente assista dans ses cou- 

çfies. 4111e femme de soixante-sept ans. Orfiia a cité dans ses 

l^çotis une femme qui eut sept enfants, devint enceinte du 

premier à quarante-sept ans^ accoucha du dernier à soixante, 

fjut réglée jusqu'à quatre-vingt-dix-neuf et mourut à cent 

quatorze ans. M. Brière de Boismont a vu à Thôpital de la 

Charité une femme qui n'a cessé d^étre réglée qu'à soixante 

ai)». On trouve dans les Mémoires de f Académie des Sciences 

de {TIS l'histoire d'une femme qui à Tâge de cent six ans 

.était, dit l'auteur, encore parfaitement réglée. Fabrice de 

'.Hilden cite l'exemple d'une femme nommée Dorothée, qui, 

yjai^^nt cessé d'être réglée à cinquante ans, aurait eu ensuite 

;ràf6oixante-dix ans une hémorrhagie revenant périodiquement 

\;ÇOniinè la menstruation pendant trois mois consécutifs. Au 

v.^l^de l'auteur, cette femme semblait rajeunir et a vécu jus- 

f ;qy'à cent ans. Saxonin parle d'une religieuse chez laquelle le 

* fTux menstruel se rétablit à cent ans. 

:' -: Haller rapporte aussi que des femmes, après avoir éprouvé 

'4 répoque ordinaire la cessation menstruelle, ont été reprises 

â'un nouveau flux, ce qui leur avait procuré une seconde 

jeunesse à l'âge de cinquante-cinq, soixante-huit et même 

cent ans. 

II est sage de ne regarder pour certains que les exemples 
dans lesijuels la fécondité a été constatée par un accouche- 
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ment. Lorsqu'il ne s'agit que d'un flux supposé périodique, 
comme il peut élre le résultat, soit d'une habitude bémorrha- 
gique^ soit d'une maladie latente ou inaperçue^ soit enOnde 
la terminaison critique d^un état de plétbore, on ne doit pas 
admettre sans constatation l'authenticité de tous les faib 
exceptionnels rapportés par les auteurs. Nous devons donc 
regarder les longues menstruations et leur renouyellement à 
un âge avancé comme étant de très-mauvais augure. Les ex- 
crétions sanglantes, dit Tillustre Hauriceau^ ne doivent pas 
être qualifiées du nom de menstrues après Page de cinquante* 
huit à soixante ans^ car ces sortes d'excrétions sont pour lors 
symptoinatiques et très-souvent signes avant-coureurs d'ul- 
cères carcinomateux et de la mort qui les suit. 

Quant aux exemples d'une hâtive suppression des règles, 
l'incertitude est encore plus grande^ dit le docteur Cerise, car 
la fécondité peut persister sans elle^ et tant que la fécondité 
persiste^ la cessation des règles n*est point un signe de l'âge 
critique. Cet âge consiste moins dans la cessation du flux 
menstruel que dans la perte de la faculté de reproduction. 
Toutefois il faut admettre que comme il y a des cas de puberté 
se montrant à un âge avancé, il y a aussi des exemples d'âge 
critique ou de ménopause se montrant à un âge où la femme' 
est encore très-jeune. % . *. 

■ • 
• ■ • 

PhénomèiieB qui annoncent l'époqne crlliqae de la femme* . 

• 

Parvenue à Tâge où les règles cessent de couler, la femme^ 
offre un intérêt nouveau. L'ensemble de son organisation 
éprouve des changements qui ne se bornent pas à modifier 
Tapparcnce extérieure de son corps, mais qui soumettent à 
d'autres lois les différents actes de sa constitution intime et 
impriment même une nouvelle direction à ses facultés intel- 
lectuelles. 
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Elle se repose des fatigues de la materuité et arrive insen- 
siblement au point de voir sans peine aux illusions agréables 
de rage qui unit succéder^ je n'ose dire^ les jouissances ni 
même les avantages, mais du moins la douce tranquillité de 
Page mûr. 

La première annonce du déclin de la menstruation sur- 
prend quelquefois la femme au milieu d'une santé si floris- 
sante encore que des doutes peuvent s'élever sur la cause de la 
suppression qu'elle éprouve^ et que la plus grande circonspec- 
tion doit présider alors aux soins qu'exige, son état. Rien de 
plus commun que d'être consulté dans le monde par des dames 
qui veulent que l'on rappelle leurs règles. « Je n'ai pas vu, 
le mois dernier; j'ai un retard de quinze jours., de trois 
semaines, d'un mois,» disent - elles. A ces mots, le médecin 
doit être sur ses gardes pour éviter les erreurs de diagnostic 
et pronostiquer la révolution qui menace toutes les femmes 
vers l'âge de quarante à cinquante ans; et si, dans cette occa- 
sioq, l'ensemble des traits annonce la maturité de la vie, il ne 
fera jamais la faute de demander Tâge, il ne doit plus conser- 
ver de doutes : les accidents sont dus à l'époque critique. Cest 
dans cette circonstance qu'un médecin prudent et expérimenté 
sera nécessaire pour distinguer le cas possible d'une grossesse 
commençante, d'une interruption accidentelle des menstrues 
ou de leur cessation naturelle, et qu'une femme privée de 
conseils éclairés se gardera bien de recourir à des remèdes per- 
turbateurs, mais attendra du temps seul la confirmation ou la 
ruine de ses espérances. 

La cessation de la menstruation est ordinairement annon- 
cée par des dérangements plus ou moins remarquables : c'est 
presque toujours par des retards et des irrégularités qu'elle se 
manifeste. Les retards peuvent être fort courts, par exemple, 
de six jours, de douze ou de quinze jours, trois semaines et 
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un mois; ils peuvent être plus longs : de trois^ de six^ neuf, 
dix mois^ un an et même deux. Les irrégularités danshmén»' 
truation soqt aussi très-fréquentes. Le cours du flux pério- 
dique est complètement dérangé : il se montre^ par exemple, 
trois fois dans un mois, tous les quinze jours, toutes les trois 
semaines; il cesse, il revient alternativement; d'autres fob la 
diminution des menstrues signale ce changement : on voit h 
quantité décroître tous les mois, ou bien le temps de la pé- 
riode se raccourcit; il était de huit jours, il n'est que de quatre; 
la quantité du flux menstruel est réduite à la moitié, au quart. 
Après avoir diminué pendant plusieurs mois , les règles peu- 
vent reprendre leur type normal. Dans quelques circonstances, 
le flux est faible un mois et plus abondant le mois suivant. 
Tous ces phénomènes , et d'autres encore , peuvent exister 
seuls, réunis, combinés un à un, deux à deux. La cessation 
des fonctions ovariennes, dit le docteur Cazeaux, a rarement 
lieu brusquement d'un mois à l'autre, et presque toujours 
elle est annoncée plusieurs années à l'avance par des irréga- 
larités et des intermittences plus ou moins remarquables. 
Souvent il y a des retards dans le retour des menstrues, 
retards qui peuvent durer plusieurs semaines, plusieurs mois, 
et se renouveler en se prolongeant davantage encore. Quel- 
quefois certaines époques sont très-abondantes, durent très- 
peu de temps, et parfois, au contraire^ la quantité de sang est 
tellement considérable qu'elle peut devenir inquiétante. Chez 
certaines femmes, les règles se prolongent outre mesure, et 
les époques menstruelles sont seulement marquées par Taug- 
mentation de l'écoulement; un flux muqueux blanc, jaunâtre, 
assez abondant, continu ou périodique remplace le flux san- 
guin pendant l'intervalle des époques, et se continue quel- 
quefois longtemps après qu'elles ont cessé; enfln un malaise 
général et mal caractérisé, des douleurs lombaires et pel- 
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viennes^ des coliques, du prurit aux parties sexuelles, des bouf- 
fées de chaleur au visage^ des alternatives subites et sponta- 
nées de frissons et de sueurs très-abondantes viennent s'ajouter 
aux autres phénomènes. 

Le signe le plus certain de la cessation des règles est leur irré- 
gularité qui porte sur Tépoque, sur la durée ou sur la quan- 
tité de l'évacuation menstruelle^ sans que la femme en éprouve 
ordinairement d'incommodités graves : ce signe est le plus 
constante II est rare de rencontrer des femmes qui^ parvenues 
à leur époque critique^ ne se plaignent pas de ces dérange- 
ments : ainsi elles sont deux^ quatre^ six mois^ un an même^ 
sans perdre de sang^ ou bien elles en perdent tous les dix^ 
quinze^ vingt jours. Souvent, au lieu de perdre la quantité de 
sang habituelle^ elles n'en laissent échapper que quelques 
gouttes ; quelquefois aussi elles éprouvent de véritables hémor- 
rahagies qui réclament les secours les plus prompts^ et sur- 
tout les moyens les plus énergiques. Ces espèces de dérange- 
ments dans la menstruation sont des accidents si ordinaires 
chez les femmes arrivées à l'âge critique, qu'il est rare d'en 
rencontrer qui ne les éprouvent pas. Vers la fin de la période 
menstruelle, il arrive quelquefois aussi que l'évacuation san- 
guine est suppléée par un écoulement blanc et quelquefois 
sanguinolent. L'expérience veut que l'on respecte ce fluxpério- 
dique que la nature ne semble produire que pour rendre 
insensible ou moins brusque le cliangcment qui s'opère dans 
réconomie de la femme. 

Pendant cette période^ qui comprend quelquefois un espace 
de plusieurs années, divers désordres se manifestent dans cer- 
taines fonctions : du côté de la circulation^ tous les signes qui 
dénotent un état de congestion^ la dureté et la plénitude du 
pouls, les feux et les chaleurs à la figure, des pesanteurs à la 
tête, des hémorrhagies nasales cl surtout des hémorrhoïdes 



478 lICTOItE PIILOSOPH1QI7E ET IIÉDICALB 

et des cricliemeDte de sang. Ces accidents se dissipent on sont 
heareusement modiflés on comtiatttis par des moyens appro- 
priés. 

Les dérangements du canal intestinal sont très-fréqneots; 
plusieurs fois on a tu le dévoiement être le seul symptôme 
de cette révolution : il résistait a toutes les médications d 
cessait avec la cause qui Tarait produit. Quand on conâdère 
ce qui se passe chez les femmes qui approchent de Tâge cri- 
tique, dît Chambon, on observe chez les unes des sueurs fré- 
quentes qui durent pendant plusieurs mois consécutifs^ quel- 
quefois un, deux, trois ans et plus longtemps; chez d'antres, 
des diarrhées rebelles dont les remèdes ordinaires ne suspoi- 
dent point le cours et qui les épuisent au point de les rendre 
méconnaissables. On a observé aussi des dé^rdres variés dans 
les digestions et la nutrition : des faiblesses d'estomac, beaa- • 
coup de vents, de la langueur, de la consomption. TantM 
il y a gonflement dans la région bypogastrique, tantôt les 
hypochondres se tendent avec tons les symptômes de la mé- 
lancolie. 

Les désordres du système nerveux sont aussi quelquefois 
très -prononcés, et ils le sont d'autant plus que l'éducation, le 
genre de vie, l'organisation lui ont imprimé une excitation 
plus grande. Souvent ce sont des signes de congestions, tels 
([ue des élourdissemcnts, des assoupissements, pesanteurs de 
tétc, cé()halalgie, injection des yeux, vertiges, bourdonne- 
mcnls et tintements dans les oreilles. Dans d'autres circon- 
stances, ce sont des rêves fatigants, des insomnies, des envies 
et des sensations bizarres, des spasmes de tristesse, de spleen, 
un changement quelconque de caractère, un état d'exaltation. 

On a plusieurs fois observé des désordres de la sensibilité 
spéciale. Le docteur Brière de Boismont a recueilli une obser- 
vation d'une femme qui, vers quarante-cinq ans, eut une 
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cécité qui dura pendant trois ou quatre jours. Le professeur 
fioyer^ qu*elle consulta, lui dit que cet accident tenait à son 
temps critique : depuis ce moment, elle n*a plus rien éprouvé 
du côté de la vue^ mais elle est restée sujette à des étourdis- 
sements. 

Chez un certain nombre de femmes, il se manifeste vers les 
organes de la génération une excitation qui devient la source 
de désirs vifs> impétueux^ dont la satisfaction est souvent sui- 
vie d^hémorrhagies utérines et même de maladies utérines. 
Écoutons rillustre Pine)^ quand il parle des affections des 
femmes qui arrivent à Tépoque critique, a Quelques-unes 
éprouvent des affections rhumatismales variées^ des éruptions 
irréguhères^desphlegmons^desérysipèles^desdartresrebelleset 
autres maladies cutanées aux parties supérieures et inférieures. 
jChez d'autres les affections se portent à Tintériour^ sur les 
yeux, les oreilles, les membranes, les viscères, etc., et alors 
toute l'habitude extérieure du corps parait dans un état de 
constriction ou de dépérissement. On n'a pas moins lieu d'ob- 
server d'autres fois des tiraillements, des tensions spasmo- 
diques, qui participent de la nature de la goutte, et qui se 
fixent aux épaules, à Tarticulation de la cuisse ou sur d^autres 
parties. On doit remarquer que ces affections goutteuses ou 
rhumatismales sont très-disposées à rétrocéder à l'intérieur et 
à produire des symptômes inflammatoires, qui simulent 
d'autres maladies primitives, etc., etc. 

On peut dire que tous ces phénomènes n'ont rien d'éton- 
nant pour ceux qui connaissent les sympathies qui unissent 
l'utérus- ou appareil générateur à presque tous les organes 
de l'économie, et les effets qui doivent résulter d'un flux plus 
considérable de sang vers le cœur, les poumons, le cerveau ou 
le système digestif ou nutritif. Il n'est pas douteux que l'époque 
où un organe ou mieux un appareil tout entier, après avoir 
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tifou en quelque sorte sous m dépendance tonte réoonomie 
de la femme pendant une trentaine d'années^ perd entière- 
ment son influence et se trouve réduit à sa vie de nutritioD, 
ne soit une épo^iue marquée par une grande perturbation 
vitale. Il n'y aurait là que la cessation d'une hémorrhagie 
ancienne et habituelle, que cette circonstance seule pourrait 
Atro Toccasion d'un grand nombre de désordres fonctionnels 
ou de plusieurs maladies amenées, la plupart, par certaines 
prédispositions; il n'est donc pas étonnant que l'époque 
do la cessation des règles soit redoutée par la plupart des 
femmes, (|u'elle coïncide avec l'invasion, ou bien plus fré- 
quemment avec réveil de quelques maladies graves, et que, 
pour cette raison , on la connaisse généralement sous le nom 
d'flge critique. 

On ne doit pas regarder cependant la disparition du flux 
menstruel comme la cause unique de ces différents change^ 
ments, pas plus que nous n'avons regardé Pensemble des 
phénomènes de la puberté comme le résultat de Fécouk- 
ment sanguin ou de la vitalité particulière dont tout le sjs- 
tàuit^ gouôrateur est devenu le siège à cette époque. Ces 
ohangemouts no sont que des effets communs de ces puis- 
SHUoes iuciuuuitvsi qui président à tous les phénomènes de 
aotiv organisation, les dirigeut. les modifient et les changent, 
siùxaul la làehe qu^il leur est imposé de remplir. H y a entre 
les organes chargt^s doxéouter ces piiènoménes eomsemiÊS 
d VlîiU) plutôt que re^iction réciproque» ou domiaalîoo eiclu- 
sixe d un seul. 

Ku luème temps que la femme crs«§e d^étre nnckej. ^àk^ ^ 
itk f;M:alle dVu^irtHlrer: elte ne ^ic docK ptu^ p^Nir Tte^pÀy- 
tlle rvatrv vUus U >W iudhvktueik dou kaitùt txneif taggah- 
I^Ht vW re\\Ktteitt^at pifrioiik|uie^ Le> cvjùes,. (jajL pac im^SBar 
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gence, formaient ou rassemblaient les élémenis do Tliomim^ 
qu'an acte tout aussi incompréhensible vivifiait^ sont actuelle- 
ment frappés d'impuissance ; par suite , Téréthisme qu'on 
remarquait dans tout Fappareil générateur se dissipe, et La 
cessation des règles et de révolution vésiculaire, dont elles sont 
un épiphénomène, produit dans tout l'appareil générateur et 
dans tout l'organisme de la femme des effets opposés à ceux 
que leur apparition première avait déterminés. Les ovaires 
s'atrophient 9 leur diamètre diminue dans tous les sens; 
leur enveloppe extérieure est plissée, ridée^ et offre un aspect 
particulier que nous ne pourrions mieux comparer, dit 
M. Raclborski, qu'à la surface d'un noyau de pèche. 

Les vésicules de Graaf se présentent sous l'aspect de bourses 
grisâtres, ou d'un blanc opaque à parois froncées; le liquide 
. qu'elles renferment est résorbé. Quelquefois leurs cavités sont 
effacées, leurs parois épaissies sont en contact, et forment en 
apparence une espèce de tubercule, au centre duquel on voit à 
peine la trace de Tancienne cavité. D'autres fois on ne retrouve 
aucune partie des vésicules, et l'ovaire, transformé en sub- 
stance cellulo-âbreuse, est tellement aplati qu'on le distingue 
à peine à l'extrémité de son ligament. 

La matrice et les mamelles enfln, dont la vitalité était tout à 
à coup devenue si active vers l'âge de la puberté, semblent 
frappées du même coup qui a détruit Torgasme ovarien ; on les 
voit peu à peu s'atrophier et devenir pour ainsi dire étrangères 
à la vie générale. (Cazeacx, Traité d'accouchemenU; 1856.) 

Les changements que l'organisation éprouve à l'époque de 
la cessation des règles ne se bornent pas aux parties de la gêné* 
ration. La vitalité dont ces dernières étaient le siège se porte 
alors sur les agents de la force assimilatrice. La sensibilité et 
la perméabilité de la peau sont augmentées ; la circulation 
capillaire y devient plus active, et elle présente une couleur 

T. I. 31 



îH^^. -bmm >»«&& MO. "tfTHiÉir, v^féo^t -im ^isigc ; ee qui lai 

mmt WmÊi tmt ^ai ÔBaie ^iielqiKiois la (rtf- 

Mitfetfky ifinwi^iM? an naf «ae «pskioa plus énergique, 
^ dMM àm |Mdi de k locte eâ de k tmfaençe Tous les 
#r|Eenet trooreiit duH le «og qai lei fèaUi^ alon des maté- 
rien abcMulants^ Mfiptflbk» de rtarimUrr davantage à leur 
propre cobftaoee. 

b'un aoire elAé, les lifcères abdomioam commencent à 
prendre plue d'énergie; la nutrition deTenaot tout à coup 
plut énergique, et donnant lieu à raocumulation de la graine 
dans le tisau cdlulaire^ détermine dans les Uaeus mtériean, 
et jusque dans les glandes mammaires^ unefelrmeléqui n'élis- 
tait plus depuis longtemps; imprime même un nouveau dére- 
lopfiement au sein^ et rend pour un certain temps aux femmes 
une partie de leurs attraits; aussi a-tM>n nommé ce moment 
Vâge de retour. Il y a cette difTérenoe ici que Télasticilé dont 
sont doués les tissus à l'époque brillante de la puberté était un 
véritable état d'érétbisme^ une sorte d'exaltation de sensibilité^ 
et que maintenant ce n'est qu'un embonpoint^ un surcroit de 
nutrition. Mais ces charmes ne sont que passagers : Taccumu- 
lation d'une graisse molle et surabondante enlève bientôt aux 
formes leur rondeur et leur grâce^ à la taille son él^ance et 
sa léguiste; la \mu perd son coloris^ sa souplesse et sa douceur; 
lea rides la sillonnent dans quelques parties du visage et du 
iHMi, el la carnation présente déjà quelques teintes d'un jaune 
\M» i|Mi s'étendent de plus en plus, et finissent par reroplacer 
IM nme de la jeunesse. La chevelure, devenue moins épaisse, 
«MhtI aiw»i uue dêc^OoratioQ qui est plus tardive diez certaiaes 
V»r«Miiiee ^m^ ilm d^^utres. Les traits du vtaage s'effacent, le 
Umh •v^MAùn^ ^ui jadb masquait la saillie des muscles, dimi- 
IWK «I MiNilf^t ObiMMrtiseMt celle traklMr et ces fomcs ira- 
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cieuses qui charmaient les yeux. L'embonpoint^ ce vautour 
nifisassié^ comme dit un auteur, appesantit sa main graisseuse, 
et entraine dans les tissus une flaccidité désagréable. On ne 
r^trouYd plus la même énergie et la même grâce dans les mou- 
TeinentSi le même attrait dans la toix, et la marne exprès^ 
sion dans le regard; le léger duvet de la jeunesse acquiert sur 
le yisage, comme ailleurs, un épaississement, une longueur ^t 
une consistance qu'on ne lui trouve que dans rhonime. Les 
mamelles se flétrissent, le. corps entier tombe dans la langueur 
et le dépérissement; enfiui quelque terrible que soit c^t aveii, 
la vieillesse est imminente. 

Le vcBu de la nature étant rempli^ dit un auteur, elle semble 
négliger les moyens par lesquels elle est parvenue à son but : 
la femme perd peu à peu son éclat) cette fleur déliij^te de 
iempéramenti qui ne marche qu'avec la première jeunqs^e^ 
fitsparait comme la rosée du matin. La force expansit^ dopt 
les organes tiraient leur coloris et leurs formes séduisantes 
(diminue, se ralentit et se perd; la femme se flétrit et se déçor 
lore, et bieqlôt des rides désagréables succédant à dos form^ 
aéduisantes, elle ressemble à une reine détrônée^ ou plutôt à 
une divinité secondaire qui n'a plus d'adorateurs. 

Toutefois, hâlons-nous de le dire, lorsque l'écoulement 
menstruel cesse heureusemeni, les femmes peuvent encore 
intéresser pendant un iamps plus ou moins long par un reste 
de charmes qui rappellent le souvenir de ceux qu'elles possé- 
daient autrefois. On a vu des femmes qu'une menstruation 
abondante fatiguait, rendait débiles et cbéli ves, reprendre, pour 
i^nsi dire, une nouvelle vie ; chez beaucoup d*entre elles la 
force des autres organes s'accroît aux dépens de celles qui 
abandonnent L'appareil générateur, qui, frappé d'impuissance, 
rClsto pour ainsi dire dans une vie végétative. Les femmes 
aeiiuièrent alors un embonpoint dont elles n'ayaient jamais 
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ingl-onze. aus^ et qui n'avait plus ses rè({les^ devint grosse 
'Isaac. Eranl autem ambo senes provectœque œlatU, et desie" 
ant Sarœ fieri muliebria. (Genèse.) 

Sara vieillit, sans plus attendre 
Geîils annoncé tant de fois^ 
Quatre-vingt-dix ans et trois mois 
Courbaient sa tête ; que prétendre. 
A cet âge avec un mari 
Qui comptait un siècle accompli ? 
Des morts réchauffe-t-on la cendre ? 
Or, un jour que paisiblement 
Ils causaient devant leurs cabanes, 
Invisible pour les profanes, 
Dieu leur apparut brusquement^ 
Et leur dit fort complaisamment : 
a Ce fils, trop annoncé peut-être, 
« Ce fils, qui serait juste et bon, 
a Ce cher fils, eh bien 1 il va naître, 
a D'isaac qu'il porte le nom. » 

Cedidit Abraham in faciem suam, et risit dieem in carde 
: Putasne centenario nascetur filius, et Sara nonaginta 
riet? (Genèse.) 

A ces pai*oles, dans son âme, 

Le bonhomme rit et douta. 

Mais de son indiscrète femme 

Le rire avec force éclata. 

Dieu lui dit : a Apprends, téméraire 

a Créature, vaine et sans foi, 

a Que la raison doit devant moi 

« S'humilier, croire et se taire. 

« — Seigneur, que votre voix sévère 

« Daigne s'adoucir : un enfant 

cf Fait par nous ! le moyen d'y croire ? 

Cl J'ai perdu jusqu'à la mémoire. 

« — Je me n<»mme le Tout-Puissanl ! » 
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été exercées au delà de leurs limites naturelles, renonçant 
alors à tous les moyens que l'instinct et l'étude imaginèrent 
pour fixer nos regards et notre admiration^ s'occupant presque 
exclusivement du soin de leur ménage^ du bonheur de leurs 
entants^ se contentent d'une parure simple^ se soumettent sans 
violence à leur nouvelle position^ et cherchent moins à dissi^ 
muler les sentiments qui les agitent. Se mettant bientôt tout 
à fait au-dessus de la perte inévitable de quelques charmes^ 
elles se préparent à faire une retraite honorable et à chercher 
de nouveaux plaisirs dans les délices de rintiniité. Les diffé<* 
rents actes de leur entendement^ n'étant plus ^dominés par 
l'influence quelquefois tyrannique du besoin des voluptés, se 
r^^larisent et s'accroissent de l'énergie qui vient d'abandon- 
ner lesorganes qui produisaient ce besoin. Aussi jouissent-elles 
de cette profondeur de vues^ de cette facilité d'esprit et de cette 
justesse de jugement qui leur assurent encore le premier rang 
dans la sooiété^ et ne commandent pas moins notre admira*» 
tien que nos respects. Roussel, qui les a dépeintes si adn^ira- 
Mement^ et qui connaissait tout Iç mérite qu'elles peuvent 
avoir à cette époque, recherchait dans ses dernières années la 
compagnie des femmes parvenues à un âge mûr^ dont il regar- 
dait la conversation comme le plus doux remède pour un 
ooBur inàlaâe. Cet homme philosophe jugeait qu'elles ont à 
celte époque de leur vie on ne sait quel charme qui touche et 
attendrit encore l'homme sensible!... Que^ semblables à ces 
belles peintures dont le temps n'a fait qu'adoucir les couleurs^ 
elles Ixent encore sans éblouir^ et elles donnent souvent 
tout le bonheur de la passion sans en communiquer le délire. 
Plus dociles et plus affectueuses, parce que l'impétuosité de 
la vie n^est plus là avec tous ses entraînements, les femmes de 
quarante-cinq à cinquante ans recherchent les paisibles plaisirs 
dnfloyer; elles en apprécient les douceurs et les goûtent, parce 
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inonde lui a appris ; elle aime Hiomme pour lui-même et non 
plus pour les hommages qu'il lui rend. Elle n^éprouve jamais 
an sentiment si Tif que lorsque Tami qu'elle chérit a plus 
besoin de son secours : elle le suit au milieu de Finforlune la 
plus cruelle ; elle s'attache à lui pour ne jamais s'en séparer ; 
les froideurs mêmes de celui que son cœur a choisi ne peu- 
vent éteindre le feu dont il est embrasé; elle Taime ingrat, 
même infidèle aux saintes lois de Tamitié ; elle le plaint^ elle 
lui pardonne tous les maux qu'elle en reçoit... 

Quelquefois les femmes de quarante-cinq à cinquante ans 
embrassent a^ec une vive ferveur les idées religieuses ; leur 
esprit» leur âme et leur cœur détachés des mondanités et des 
fragilités de la terre^ ne sentant plus, ne goûtant plus les vains 
plaisirs et les trompeuses espérances de ce monde, n'aspirent 
qu'à un monde meilleur; et^ comme saisis d'une sainte extase^ 
d'un divin ravissement^ sont tout à coup transportés vers 
Tamour, vers Tadoration de leur Créateur. 

On a dit que les femmes les plus aimables commencent par 
la coquetterie et finissent par la dévotion. Saint-Évreroont 
assure que Dieu est le dernier amant des femmes qui ne sont 
plus jeunes, et qu'il en à connu, qui> dans l'âge mûr, à mi- 
diemin du monde et du couvent, auraient voulu se faire 
ermites..., etc. 

Cependant il s'en faut que toutes les femmes se voient dans 
cette position sans faire un retour sur le passé. Combien n'en 
est-il pas qui, affectées de vifs regrets pour ce qu'elles ont 
perdu, ne voient pas sans tourments le tort affreux que Tim- 
pitoyable temps a fait à leur empire ! L'avenir les tourmente, 
leur imagination frappée n'y entrevoit qu'une longue suite 
de maux inévitables; toutes celles surtout qui attachaient 
beaucoup d'im[M)rtance à leur beauté et aux jouissances 
qu'elle leur procurait, reconnaissant que leurs cliarmes s'éva- 
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d*un bonheur qui ne vient pas d'elle, ce ne peut être la jalou- 
sie^ ce ne peut être Tégoïsme ou même le regret du passé, et 
cependant on y découvre les apparences de tout cela. Les 
salons de Paris retentissent encore de l'histoire de madame 

de Bal , femme pieuse et charitable, resplendissante des 

grâces de la seconde jeunesse, femme charmante qui se jeta 
dans un cloitre pour n'être pas témoin du bonheur de ses 
deux filles dont elle avait soigné l'éducation, a Eh quoi^ disait- 
elle^ des étrangers m'enlèvent l'affection de mes filles! Vingt 
années de dévouement et de tendresse sont effacées par 
quelques jours de délire, et me voilà seule, et mes enfants 
m'oublient, et le monde se rit de mes souffrances, et moi- 
même je n'ose m'interroger ! Mes sentiments m'épouvantent, 
ils ressemblent à l'envie : serais-je donc jalouse du cœur de 
mes filles?» Triste question que presque toutes les mères 
pourraient s'adresser à Theure fatale où un mari vient les 
séparer de leur enfant. Laissons les âmes indifférentes accuser 
la nature d'une monstruosité dont la cause est tout entière 
dans notre mauvaise éducation. Nous avons signalé le mal, 
il faut chercher le remède. Lé mal est de croire que la mission 
de la mère est terminée lorsqu'un étranger lui enlève les 
soins de sa fille; le remède, c'est la découverte de la véritable 
mission de l'aïeule, c'est-à-dire, de toutes les joies qu'elle 
péat répandre, de tout le bien qu'elle peut faire. Il est trop 
trai que le mariage affaiblit, au moins en apparence, les liens 
si doux qui unissent à jamais la fille à la mère; mais le moyen 
qpa'il en soit autrement ? Pauvres mères ! Avant d'accuser la 
nature, osez donc vous demander ce que vous avez fait pour 
préparer une révolution si complète dans l'existence de cette 
faible créature. Hier encore/ c'était une enfant timide qui 
Tivàit de la pensée maternelle ; aujourd'hui, c'est une femme 
qui donne le bonheur et dont les caprices sont divinisés par 
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f^ voilà atlcndric; occupée^ frémissanto; elle admire le som- 
meil du nouveau-né^ elle comprend ses moindres vagisse* 
menis^ elle sait prévoir tous ses besoins ou deviner tous ses 
instincts. La jeune femme épuisée^ souffrante^ dans, son inex- 
périence ose Q peine toucher cette frêle créature ; mais lorsque 
la grand'mère se lève rayonnante de plaisiri lorsqu'elle appro- 
che Teafant du sein maternel^ et que, le suspendant a cotte 
source de vie, elle ramène auprès du lit de souffrance un 
époux éperdu de crainte^ de tendresse et d'orgueil ; lorsque, 
belle de sa joie au milieu de cet admirable groupe, et dans la 
plénitude d'un sentiment maternel qui vient de se doubler, 
Qlle répand sur ces trois êtres les trésors de ses bénédictions, 
oh I alors, toutes les douleurs sont oubliées, et, comme aux pre- 
miers jours du monde, la famille prospère et se multiplie sous 
les regards de Dieu. Viennent ensuite les soins physiques 
nécessaires à la santé de la mère et à la vie de Penfaiit ; 
mission de prudence et de dévouement qui demande une 
longue expérience aidée de beaucoup d'amour et qu'une jeune 
femme ne peut apprendre que de sa mère. Par exemple, il s'y 
a pas une femme qui, autour du berceau de son nourrisson, 
no s'abandonne à des inquiétudes sans repos. Le plus léger 
accident lui donnne la fièvre, le plus faible cri l'épouvante; 
écoutez-la, elle raconte des histoires lamentables, et dans la 
vivacité de ses angoisses^ elle s'épuise sans consolation pour 
elle et sans utilité pour son enfant. Il n'en est pas ainsi de la 
grand' mère : celle-là s'effraye moins, parce qu'elle a plus 
d'expérience; puis elle connaît les symptômes, puis elle a des 
secrets pour les apaiser, puis elle est patiente, elle sait atten- 
dùre, et c'est un tait digne d'attention que, dans tous les maux 
de Tenfanee, la nature appelle notre patience bien pl^s que 

nos remèdes. 
Il arrive quelquefois que les douleurs de Tallaitement éloi« 
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gnent la jeune mère de donner à teter. On croit suppléer ftut 
besoins de Fenfant par des boissons^ puis on le reprend à 
demi rassasié^ ce qui fait qu'il a moins d'ardeur à saisir le 
sein et que son action cause des souffrances plus cuisantes. 
Cest ipi que rexpérience de la grand^itière est d'un puissant 
secours. Elle apprend à sa fille que le lait est le plus cruel 
ennemi des femmes ; que les moyens artificiels inventés pour 
Tider le sein sont insuffisants^ dangereux, et qu'ils laissent à 
leur suite des maux interminables ; elle lui dit comment le 
lait tourmente la mère, afin de Pobliger à donner souvent à 
teter et comment la digestion de l'enfant se fait vite, afin de 
l'obliger à renouveler souvent sa nourriture ; admirable har- 
monie qui veut que les besoins de l'enfant soient la santé de 
la mère, et que la santé de la mère soit la prospérité de l'en- 
fant I Elle lui montre enfin le bonheur dans l'accomplissement 
de ses devoirs, et de toutes ses leçons, il résulte cette grande 
leçcm que Texpérience comme la vertu nous ramène toujours 
à la nature. 

Tousceux qui ont connu cette vénérable et vertueuse grand'- 
mère n'oublieront jamais l'aménité de son caractère, son in- 
épuisable charité et ces vertus chrétiennes, que tout le monde 
respecte et admire toujours lorsqu'elles sont accompagnées de 
cette bienveillance gracieuse qui les rend aimables pour tous. 
- Aussi que l'âme est attristée, quand on songe au vide que 
laisse parmi les siens cette femme incomparable, aux regrets 
de tous ses amis et de tous ceux que sa main bienveillante a 
secourus....! 

Telle est la mission presque divine de la grand'mère. Cest 
pour accomplir cette mission que Dieu a doté les fenunes, sur 
le retour de l'âge, de tant de courage et de sensibilité. Autant 
une femme qui perd son éclat de jeunesse est malheureuse^ 
lorsque, chargée de parures, elle court après de vains hom- 
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mages qui la fuient^ autant elle nous enchante^ lorsque^ belle 
encore^ elle nous apparaît environnée de ses enfants et de ses 
petits-enfants. Ainsi la femme entre quarante-cinq et cinquante- 
cinq ans^ loin de se flétrir dans Tabandon^ devient l'âme d'une 
société nouvelle ; elle n'éprouve qu'un regret, celui de ne pou- 
voir assez se multiplier. Plus elle a d'enfants^ plus sa vie est 
belle. Chaque jeune ménage la réclame et se fait une fête de la 
posséder^ car, partout où elle porte ses pas, elle amène à sa 
suite la force morale et les tendres consolations. C'est ainsi que 
les familles^ fidèles aux lois de la nature, trouvent en elles- 
mêmes leurs plaisirs^ leur gloire^ leur instruction et leur 
appuis Tout s^enchaine dans le monde moral comme dans le 
monde physique^ et la grand'mère n'est pas seulement la joie 
de l'enfant^ elle est encore sa lumière ; elle fait que les filles 
ressemblent à leur mëre^ et que les fils portent dans la mai- 
son conjugale les vertus qu'ils ont vu pratiquer sous le toit 
maternel. Et presque toiyours la jeune fille se fait remarquer 
par une tendre piété. Tordre, la soumission, l'obéissance la 
plus attentive et la douceur qui, si elle n'est pas la première 
vertu de la femme, est peut-être son plus puissant moyen de 
bonheur. Certes, notre projet n'est pas d'établir que l'éduca- 
tion donnée par l'aïeule est meilleure que celle donnée par la 
oière ; mais si elle n'est pas meilleure, elle peut la suppléer, 
rinspirer, la diriger dans tous les soins qu'exigent tour à tour 
l'enfance et la jeunesse : soins charmants qui préviennent les 
périls et conduisent à la vertu par le chemin du plaisir et de 
l'exemple; soins gracieux que toutes les femmes connaissent, 
et dont il n'est donné à aucun homme de comprendre les 
charmes et de saisir les doux secrets. Mous ne répéterons point 
ici ce que nous avons écrit dans une autre partie de cet ou- 
vrage; mais ce que nous ne nous lasserons jamais de redire, 
c'est qu'un cœur de femme, un cœur de mère est ce qu'il y a 
T. I. 3-2 
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de plus fort^ de plus désintéreseé, de plus ardent sur la terre; 
c'est qu'il peut tout supporter^ excepté de âe voir réduH à 
rinipuissance et à Toubli^ excepté Tisolement, Tabandon et 
rindiflérence. 

De tout ce que nous Tenons de dire on peut conclure que ks 
femmes ne sont malheureuses en irieilUssant que parée qu'elles 
méconnaissent leur double'mission de mère et de grand'mère, 
et nous devons sgouter que celles qui comprennent bien leurs 
droits et leurs devoirs de mères de famille n'ont certes pas 
à se plaindre de leur destinée. S'il existe de llnégalité entre 
les moyens de bonheur accordés aux deux sexes^ elle est en 
faveur des femmes. 






La brièreié de la We ne rient pas de la natoR, 
ninis de nous. 

A entendre les personnes du monde, ce moment est réelle- 
ment dangereux. Les maladies fondent de toutes parts sur la 
femme ; son existence est mise en périls et la mort n'est que trop 
souvent la terminaison de cette multitude d'accidents; mais 
si Ton consulte les travaux remarquables de quelques savants 
modernes, cette opinion perd singulièrnment de sa gravité. 

Odier de Genève a publié que, dans toutes les époques de 
leur existence, les femmes sont plus vivaces que les hommes. 

Déparcieux, dans son Essai sur les prohabiUtés de la tie 
hunudnêy écrivait: c Tout le monde croit que l'âge de qua- 
rante à cinquante ans est un temps critique pour les femmes; 
je ne sais s'il Test plus pour elles que pour les hommes, ou 
pour les femmes du monde que pour les religieuses ; mais 
quant à ces dernières, on ne s'en aperçoit pas par leur ordre 
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de mortalité comparé aux autres^ ce pourrait bien être encore 
une de ces choses que Ton croit sans fondement comme tant 
d'autres. » 

Ce quHl y a de surprenant, c'est que Tépoque de quarante à 
cinquante ans^ qui est pour les femmes celle de la cessation 
du flux menstruel^ comme nous Tavons déjà vu, n'o£frepas un 
surcroît de mortalité notable ; ce qui semble par conséquent 
autoriser à croire exagérées^ pour Paris du moins^ les circon- 
stances défavorables dans lesquelles on suppose la femme à cet 
âge. Finlayson^ archiviste du bureau de la dette publique en 
Angleterre, a trouvé qu'après Tenfançe la vie des femmes est 
plus longue que celle des hommes dans une proportion 
incroyable. Benoiston de Châteauneuf dit qu'à aucune époque 
de la vie des femmes^ depuis trente ans jusqu'à soixante-dix 
(m n'aperçoit d'autre accroissement dans leur mortalité que 
celui nécessairement voulu par le progrès de l'âge. Ci^tta ^^s^r- 
tion, fruit de nombreuses et savantes recherches^ avait déjà 
été soutenue par Muret de Vaud^ qui assurait que ses obser- 
vations lui avaient appris que l'âge de quarante à cinquante 
ans n'était pas plus critique pour les femmes que celui de dix 
à vingt. 

Il est donc exact de dire qu'on a singulièrement exagéré les 
dangers qui accompagnent l'époque de retour, et que cette 
crise naturelle dont le nom seul épouvante est bien moins 
redoutable qu^un faux savoir s'est plu à le raconter. A voir en 
effet la liste effroyable de prétendues maladies de l'&ge criti- 
que^ il n'est pas de femme qui ne puisse se croire menacée des 
plus grands dangers : on en forme un tableau capable d'épou- 
vanter les plus courageuses^ si elles n'étaient pas prévenues 
qu'on s'est plu à rassembler autour de cette époque toutes les 
maladies qui affectent les femmes depuis la cessation de leurs 
règles jusqu'à la fin de leur carrière* 
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^olemment et moins fréquemment frappées que nous. Lors*» 
qo'^es ont une fois passé le terme où leur destination comme 
uières est remplie^ elles sont exposées à peu d'accidents^ et 
panrienneût souvent même sans* de graves incommodités à la 
dernière vieillesse. Il semble que la nature veuille les dédom- 
mager^ par de longs jours de repos^ des fatigues inséparables 
de Taccomplissement de leurs premiers devoirs : ici encore 
nous voyons la durée et les pures jouissances de la vie s'unir 
à Tordre de nos obligations. 

Ainsi cette époque, que je ne sais quel auteur a si durement 
appelée Venfer des femmes , ne peut recevoir une aussi fâcheuse 
dénomination que pour celles qui ont cru que la saison des fleurs 
serait éternelle, et qui n'ont pas songé qu'elle n'était destinée 
fo'à préparer la saison des fruits ; qui ont épuisé le printemps 
de leur vie en faux plaisirs, et qui n'ont rien fait pour le bon* 
heur. Celles-là sans doute sont fort à plaindre ; au tourment 
des infirmités qui les obsèdent vient se joindre celui des regrets 
le plus profondément sentis. Le temps a emporté avec leurs 
charmes toutes leurs illusions ; leur beauté détrônée n'a plus 
d'adorateurs ; c'est en vain qu'elles cherchent à en rajeimir 
quelques traits; ces tristes efforts ne servent qu'à ranimer le 
Crnel sentiment de toutes les pertes qu'elles ont faites. Plus, 
hélas ! on met d'art à réparer et à faire valoir des ruines, plus 
on rend de vivacité aux souvenirs d'un empire qui n'est plus, 
lorsque rien ne peut le remplacer. Ce n'est pas que le temps 
ne traite aussi sous ce rapport avec la même rigueur celles qui 
ont le plus fidèlement respecté les lois de l'ordre dans lequel la 
nature les avait placées. Sans doute leur beauté à cédé à cette 
terrible puissance ; mais comme elles s'étaient occupées du 
soin d'acquérir d'autres avantages qui pouvaient lui résister, 
et s'allier à jamais avec les souvenirs de leurs jours les plus 
brillants, elles n'ont fait que changer d'empire : à celui de leurs 
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que dans ceux qu'elle aura pu en obtenir. Elles seront toujours 
également sensibles aux plus légers défauts d'égards, non en 
raison seulement de leur âge^ mais ce sera comme femmes 
qu'elles s'en trouveront offensées. Le respect dû à ce titre sacré 
est toujours celui qu'elles exigent et qu'elles ont droit d'exiger . 
Elles pardonnent difficilement l'oubli. Dans quelque temps 
que ce soit, les moindres fautes de ce genre blessent profondé- 
ment en elles un secret sentiment de dignité, qui ne les 
abandonne qu'à leur dernier soupir. 

Heureuse celle qui, regardant cet âge comme le terme de 
toutes les illusions, l'a toujours vu comme le but où elle détail 
recevoir le prix de sa longue course. Son espoir lie sera 
pas trompé. Elle y trouvera l'acquit de toutes les promesses 
faites à la vertu. Les douces images des jours si rapides et si 
purs de son premier règne reviendront encore planer sur sa 
pensée pour enchanter ses derniers souvenirs. Elle verra ses 
charmes se retracer dans les traits de ses filles; on dirait 
qu^elle n'a fait que les leur céder pour un jour de fête, oommo 
ces voiles et tous ces ornements dent elle formait autrefois ml 
parure* Qu'aurait-elle donc à regretter? Rien de ce qui est 
perdu pour tant d'autres ne l'est pour elle. Oui, beauté, grâces, 
talents, le temps lui a fidèlement rapiiorté dans ses enfants 
tout ce qu'il avait paru lui enlever ; elle va renaître en eux i 
jamais, heureuse de sentir que c'est le fidèle accomplissement 
de tous ses devoirs qui leur assure ce brillant héritage. 

Telle est la succession des révolutions plus ou moins ora* 
geuses à travers lesquelles la compagne de l'homme, entière- 
ment quitte envers l'espèce et revenue à la vie purement 
individuelle , peut encore se promettre une carrière longue et 
tranquille ; tels sont les phénomènes qu'elle présente à l'âge 
de quarante-cinq à cinquante-cinq ans et les symptômes qui 
annoncent la fin de la période reproductrice; tels sont enfin 
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